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PREFACE. 



Ij'iTUDE de nos devoirs est la 
plus utile quç nous puissions faire } 
et un père ne peut la négliger pour 
ses enfans , ou un instituteur pour 
ses élèves , sans se rendre coupable. 
Certainement , beaucoup de gens sont 
honnêtes et vertueux, sans s'être 
donné la peine d'étudier ce que c'est 
qu'honnêteté et vertu : c'est là une 
de ces prévoyances admirables du 
Souverain-Etre , qui a tellement dis- 
posé les choses , que , quelque igno- 
I rans que nous soyons , nous ne le 
i * sommes jamais assez pour ne point 
distinguer le bien du mal j maïs 
entre deux personnes également bien 
intentionnées , celle qui a réfléchi 
sur ses devoirs, qui s'est pénétrée 
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de leur importance, et cpii s*est con* 
vaincue du danger qu'il y a à ne les 
point suivre î celle-ci, dis-je, tien- 
dra plus fortement à ces mêmes de- 
voirs, lès remplira avec plus d'exac- 
titude, et en éprouvera une satis- 
faction d'autant plus vive, qu'elle 
connaîtra toute l'étendue du . bien 
qu'elle a fait. Cette raison seule 
prouve l'importance de cette étude. 
On ne peut la faire commencer trop 
tôt aux enfans : dès que leur esprit 
se sent assez de force pour raisonner 
leurs actions , il faut les diriger vers 
le bien par les lumières mêmes de 
leur raison. S'y prendre avant cette 
époque , serait les ennuyer en pure 
perte j attendre plus tard , c'est 
courir le risque de trouver la place 
prise par quelque mauvais principe 
ou quelque inclination . répréhensi- 
ble : la tâche alors serait plus diffî-> 
cile et moins fiructueuse. 
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PR:éFACE. ix 

Je n'ai qu'un mot à dire de l'in- 
tentidn de mon ouvrage. J'y ai 
réuni tout ce qui doit entrer dans 
la conduite de l'homme, et par 
rapport à lui et par rapport à ses 
semblables , c'est-à-dire , les prin- 
cipes de la morale , de la vertu et 
de la civilité. Ces trois objets ont 
des rapports trop essentiels entre 
eux pour être traités séparément. 
J'ai cru bien faire de les présen- 
ter dans un même tableau y et mon 
ouvrage m'a semblé devoir en être 
plus utile. 

Les personnes accoutumées à ré* 
fléchir y sauront seules ce qu'il m'en 
a coûté pour mettre certaines pen- 
sées .métaphysiques à la portée des 
enfans. Je ne sais si j'ai réussi à 
cet égard j mais je puis dire que 
j'ai fait tous mes efforts. Ce qui 
ne tombe pas précisément sOus les 
se&s y est presque toujours inintel- 
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ligible pour Tenfance : c^est pour 
cette raison que j'ai employé taiit 
de comparaisons , de suppositions , 
et que j'ai eu recours à des exem- 
ples , chaque fois que je Tai pu. 
Je n'ai pas craint non plus de 
rendre mon style vulgaire , si * je 
puis m'exprimer ainsi , et prolixe 
quand j'y ai été forcé , pour me 
faire mieux entendre. Le meil- 
leur , dans ces sortes d'ouyrages , 
n'est pas d'écrire avec élégance et 
précision , mais d'écrire de ma- 
nière à ce qu'il ne reste rien de 
louche datns l'esprit des jeunes* lec- 
teurs : on ne s'est jamais expli- 
qué avec trop de détail , et une 
redondance qui blesse une oreille 
délicate , n'est pas inutile , quand 
elle sert à soutenir l'attention de 
Fenfant sur l'objet principal de sa 
lecture. Je n'ai pas craint non 
plus d'expliquer minutieusement 
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<5t avec importance , des vérités de- 
venues triviales : on ne doit pas 
oublier que ce qui est connu de tout 
le monde, est encore neuf pour Ten- 
fance. 

Je termine , . en avouant que je 
me suis servi, pour la troisième par- 
tie de cet ouvrage, d'un petit livre 
fort connu , intitulé Civilité puérile .^ 
J'en ai pris tout ce que j'ai trouvé 
de bon et de convenable à nos 
moeurs actuelles. Je pense en ceci 
comme le sage Roltin j il importe 
peu qui donne une chose utile , 
pourvu qu'elle fructifie. Il ne me 
reste maintenant qu'à renouveler le 
vœu que j'ai exprimé à la tête des 
autres ouvrages que j'ai donnés pour 
l'éducation : c'est que ce fruit de mes 
veilles contribue à l'instruction et 
au bonheur de quelques êtres. Si, 
dans un autre temps , un homme , 
aujourd'hui enfant , mè dit : Je vous 
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dois quelque amour pour la vertu j 
ce sera alors que je serai pleine^ 
ment payé des peines qae je me suis 
données. 
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Al ES enfans , tous voilà déjà grands ^ 
dit un )our un père de famille à son fils 
âge de douze ans , et à sa fille qui en 
ayait onze : il est temps que tous con- 
naissiez la conduite que doivent tenir , 
dans la Société , des personnes qui j 
veulent vivre avec honneur. * 
, O' mon cher papa ! dit le fils ^ que 
nous «i^pellerons Paulin, vous savez 
combien nous aimons a nous instruire y 
surtout auprès de vous. Apprenez-nous 
à être bons et aimés comme vous Têtes j 
<e sera un grand service q^e vous nou9 
aurez rendu* 



( i4) 

Pour coiynencer notre instruction , 
reuillez, mon cher papa , reprit la petite 
Féliciej nous expliquer ce que Ton en- 
tend par la société. 

I.E FBRS DE FAMII.I.E. 

: V Votre question me fait plaisir^ ma fille ; 
elle marque Tenvie que vous avez de vous 
instruire. 

Par le mot société ^ pris dans le sens 
qui lui convient , on entend la réunion, 
des hommes vivant entre eux sous les 
mêmes lois. Une comparaison , ou plu- 
tôt une supposition y vous fera mieux 
saisir ce que je veux vous expliquer. 

Imaginez un moment que les hommes 
ne vivent plus dans les liens de cette 
société : ils sont dès lors répandus par 
toute la terre ^ comme les animaux; ils J 
passent à côté les uns des autres, comme 
les ours passent à côté des ours , sans se 
rien dire , sans même se regarder ; ou 
plutôt y ils ne se rencontrent que pour 
s'entre - déchirer. Combien le genre 
humain est alors misérable ! L'homme n 



( 15 ) 

réduit à lui seul y n'a que ses forcef 
pour soutien j il ne peut bâtir une mai- 
son ; il faut qu'il se contente d'une ca« 
verne ou d'un arbre creux pour asile. 
Sansindustrie^ saus^mulation^ etn'ayant 
personne pour lui filer et tisser la laine , 
il n'a qu'une peau d'animal pour vête- 
ment; sa nourriture dépend de la chasse ; 
il cueille les fruits avant qu'ils soient 
mûrs y dans la crainte qu'un autre ne 
vienne les enlever : si, lorsque la faim la 
fait courir après quelque animal ^ sa proie 
vient à tenter un autre malheureux de 
. son espèce , voilà un combat qui s'élève 
entre eux ^ parce que tous deux ignorent 
ce que c'est que justice^ et qu'ils n'ont à 
craindre la vengeance d'aucune loi. Le 
plus fort ^ dans ce cas , est le plus heu- 
reux } et l'homme , craignant toujours 
d'être le plus faible y tremble au seul 
aspect de son semblable y plus terrible 
-pour, lui que les bêtes féroces. Tel serait 
le genre humain ^ si les liens de la société 
étaient brisés. 
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' PAULIN. 

y 

Ah , mon Dieu ! est-ce que les peuples^ 
que les voyageurs appellent sauvages , 
sont réduits à un état aussi misérable ? 

L£ FERB DE FAMILLE. 

Non 9 mon fils : cet état né convient 
qu'aux animaux ; l'homme est destiné à 
un sort plus noble : son caractère le porte 
à rechercher son semblable y et ses be« 
soins Vy forcent. Les peuples qu'on nous 
peint comn^e des sauviiges^ ne sont que 
des hommes grossiers , qui ignorent les 
arts et les agrémens de la civilisation , 
mais qui connaissent les premiers et les 
principaux avantages de la société : ils 
ont des lois ou des coutumes qui en tien- 
nent lieu , et leurs droits sont assurés et 
mutuellement respectés. 

tenant ce que c'c^st que la société ; cela 

veut dire l'état où se soat réuni; les 
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hommes pour se soutenir mutuellement ^ 
et empêcher les mëchans de £aire impu- 
sèment le mal. 

%1L P£RE BE YAMILLZ. 

C est eff ectivemen t Ja base de la société . 
llies hommes y ainsi réunis ^ sont deve- 
nus {^U5 forts et plus heureux. Stimulé 
par le besoin et par Témulation , cha- 
cun d'eux inventa quelque chose d'utile , 
s'en fit un état qu'il exerça à l'avantage 
de la Bo^été , et reçut ^ en échange dç 
son travail ^ ce qui lui était nécessaire 
et qui sortait des mains des autres. 

ï AU LIN. 

Oh! je comprends aussi : l'un fut cul- 
tivateur j ïautrCf maçon; l'autre , tail- 
leur^ etc.; et le cultivateur p^ja en 
blé la maison que lui bâtit le maçon ^ 
l'habit que lui fit le tailleur ^ etc. J'ai lu 
dans l'histoire de plusieurs peuples à 
deœi*sauvages , qu'ils ne faisaient ainsi 
leur commerce .que par échange. Mais 
ce moyen d'échange devait âv<^ir de 
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grandes difficultés : il arrivait sans doutf^ 
que celui qui^ par exemple^ ayàit du 
blé à vendre, s'adressait à une personne 
qui ne voulait point céder sa marchan- 
dise pour cette denrée 3 alors le marché 
ne se faisait point y et le besoin n'était 
point satisfait. Li'expérience fit sentir la 
nécessité d'avoir recours à un moyen 
qui rendit plus £aciles les opérations du 
conounerce : ce fut alors que Ton imagina 
la monnaie d'or ^ d'argent , ou de tout 
autre métal , qui représenta la maison ^ 
l'habit ou le blé^ 

XS PÈRE DE FAMILLE. 

Vous comprenez parfaitement. Main- 
tenant , observez quelles sont les bases 
morales de cet édifice , et vous saurez 
commentai! faut se conduire pour être 
honnête homme. Cesbases morales sont : 
Ne Jais pas à autrui ce que tu ne veux 
pas que ton te fasse; eljàis aux au- 
très ce que tu veux qu*il te soit fait. 
Ainsi ; le sauvage ^ trouvant nfauvaîs et 
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injuste qu^on le chassât de son asile ^ et 
qu'on lui raTÎt sa proie, s'abstint de 
commettre la même injustice enyers son 
semblable , pour être respecté dans sa 
propriété : voilà pour la première base } 
c'est le fondement de toutes les lois. Le 
même sauvage y remarquant qu'on ne lui 
donnait nue chose qui lui était utile , que 
lorsqu'il en présentait une autre éga- 
lement utile , travailla pour pouvoir jouir 
au travail d'autrûij il porta des secours 
à son semblable , pour avoir le droit de 
lui en demander dans le temps de ses 
besoins : voilà pour la seconde base ; et 
c'est le principe du commerce ou de 
l'échange des nécessités de la vie ^ c'est 
la source des avantages et des agrémens 
dé la société. 

Souvenez'vous bien de ces deux prin- 
cipes , mes enfans ; ce sont ceux sur 
lesquels i^pn juge toutes les actions Uu- 
maipes. 

PAULIlT. 

Cela veut dire y mon papa y que pour 
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remplir ses devoirs , il faut d^abord s'abs* 
tenir de rien prendre à autrui y de lui 
causer aucune peine ^ et ensuite faire 
aux autres tout ce qu'ils nous ont fait 
de bien. 

XB fiHB DE FAMILLE. 

C'est cela. Toute la morale consiste 
donc à ne point faire de mal , et à rendre 
le bien que l'on nous a fait ; voilà ce qui 
constitue \ honnête homvte. 

Mais ce n'est pas assez que de ne point 
faire le mal y et de rendre le bien que 
l'on nous a fait | il faut encore savoir 
faire des sacrifices généreux , c'est-à-dire 
sans espoir d'en être jamais récompensé 
par un pareil sacrifice. C'est alors la 
vertu} c'est-à-dire le courage d'être 
utile à ses semblables gratuitement y et 
même contre son propre intérêt. Ainsi , 
un homme est prêt à périr dans un in- 
cendie ou dans un torrent ; pour le sau- 
ver y il faut exposer ^s jours , et voua 
TOUS élancez au milieu du péril , quoique 
presque certain que cet infortuné ne 
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TOUS rendra jamais le même service : 
un autre est dans l'indigence ; vous avez 
peu f mais vous partagez ce peu pour le 
secourir : vous adoptez un orphelin ; vous 
défendez courageusement Tinnocence op- 
primée ; enûn j vous préférez le bonheur 
de votre prochain au vôtre même : voilà 
ce qui constitue P homme vertueux^ 

En suivant à la rigueur , dans toutes 
ses actions , les deux principes de la 
morcile : s'abstenir de faire le mal et 
rendre ie bien ; et en y ajoutant | chaque 
fois que l'occasion s'en présente ^ les sa- 
cri&ces généreux auxquels la vertu nous 
engage^ a- t-on rempli tous les devoirs 
de Vhomiae'i 

XE P£KE T>B FAMILLE. 

Oui , mon fils , parce, que ces prin- 
cipes s'étendent à toutes les circonstances 
de la' vie , comme je vous rapprendrai 
bientôt. Il reste cependant* encore quel- 
ques' devoirs à remplir. 
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Et quels sont ces devoirs ? 

TE FjàaB DS FAMILLE. 

Ceux de la civilité. . 

FELIGIE. 

Expliquez -nous cela par une de ces 
comparaisons qui nous fait si bien saisir 
ce que vous voulez nous apprendre. 

LE FÈaE DE FAMILLE. 

Supposez y mes enfans , un homme qui 
remplit avec exactitude les devoirs de la 
morale et de la vertu ^ sans y ajoutet 
ceux de la civilité : il respecte les droits 
de ses semblables , honore ses parens , 
leur sert d'appui , oblige son prochain i 
se sacrifie pour tout le monde ^ et rend à 
Dieu les homtnages dont est capable la 
faible humanité : c'est un être digne du 
respect des hommes et des récompenses 
du ciel : heureux ^ cent fois heureux qui 
lui ressemble ! Pourquoi n'a- t-il pas un 
peu de cette politesse qui rend la vertu 
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plus aîniablel II me paraît dès lors un 
diamant de prix , que Voumer a mal 
travaillé. J'ai quelque peine à lui voit 
faire le bien sans grâce ^ je suis fâché 
que quelques personnes se plaignent de 
ce qu'il entre dans une société sans 
saluer } de ce qu'il se place au premier 
endroit qu'il rencontre ; de ce qu'il est 
d'une malpropreté qui répugne ; de ce 
qu'enfin il a l'apparence de ne pas assez 
respecter les autres , lui qui est prêt à 
mourir pour eux y si sa mort peut leur 
être utile, Ce qui lui reste à faire est la 
moindre chose } mais je l'engage forte- 
ment à ne pas la négligîer. La civilité 
n'est rien pour la vertu réelle ; il im- 
porte sans doute assez peu que j'6te ou 
que je laisse mon chapeau y que je na'as* 
seye d'une façon ou d'une autre ; mais 
pes égards sont des signes de respect 
pour mes semblables ; ils leur font mêm^ 
quelque plaisir ; cela seul me fait un de-* 
voir d'être civil ^ suivant que l'usage 
J'exige. La propreté que j'observe daiif 
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mes habits et mes actions ^ épargne à 
ceux qui sont près de moi des sensa- 
tions désagréables : celte propreté est 
alors une verta y puisqu'elle est un bien 
pour autrui. Le salut obligeant que je 
donne à Tinfortuné^ le rapproche de moi ^ . 
et le met plus à son aise : car ne croyeas ] 
pas y mes enfans y que la politesse ne 
doive s'exercer qu'envers nos supérieurs 
et avec nos égaux ; un bon Cœur prend, 
aussi plaisir à user des mêmes égards 
envers ceux que la fortune a laissés aa-^ 
dessous de nous : par ce moyen ^ il les 
relève à leurs yeux , et adoucit en quel- 
que sorte le tort de la fortune à leur 
égard. Enfin » la civilité rend plus agréa- 
ble et plus facile le commerce des hom« 
mes entre eux; elle ne tient lieu d'aucune 
vertu j mais elle les suppose quelquefois ; 
elle force au moins les hommes vicieux 
à dérober j aux yeux du public y la lai- 
deur de leurs actions , et à nos oreilles 
l'indécence de leurs pensées. C'est beau- 
coup ; il ne faut donc point chercher à 

secouer 



secotier les chaînes légères dans lesquelles 
elle nous retient. 

Voici ^ mes che^s enfans ^ les trois 
points principaux qui feront le sujet de 
nos entretiens i 

, La MoRjiJUB f ou la nécessite où nous 
sommea de ne point faire le mal ^ et de 
rendre à autrui le bien qu'il nous a fait. 

La Yertv y ou le courage de faire le 
bien gratuitement^ et même contre notre 
intérêt. 

La CLYtLnky ou les formes exté« 
rieures de Tiiomme dans la société. 
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PREMIÈRE PARTIE, 



DE LA MORALE. 



DEUXIÈME ENTRETIEN, 
Jûevoirs envers Dieu. 

X.E F£R£ DB FAMILLE. 

IN o US allons d'abord nous eatretenir 
des devoirs moraux de l'homme* Quel 
est , mes enfans , celui que vous croyez 
qu'il faut remplir avant tout \ 

FÉLICIE. 

O mon papa ! le premier devoir est 
d'aimer et de respecter ses parens ; et 
quand on a un père aussi bon que Test 
le nôtre , ce devoir est la plus douce 
jouissance. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et VOUS ; Paulin y quei est votre sen- 
timent ? 
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PAUXIK. 

Pois* je en aToir un autre que celui de 
ma sœur ? N'est-oe pas de sesparens que 
Ton tient les premiers biens j et que Ton 
reçoit les premières caresses ? 

X£ PERE BB 7AMTI.X.E/ 

Mes .enfans ^ quelqu'agrëable que 
soit pour moi votre amour ^ je ne dois 
point cependant retenir la première place 
dans votre cœur. Je suis votre père , 
mais vous en avez un autre ; c'est celui 
de toutes les créatures; c^est Dieu, qui 
non* seulement donne la vie, mais qui 
la soutient encore par sa bienfaisance 
continuelle • Cestde lui qpe tout vient ; 
G^est à lui que tout doit remonter. Que 
vos cœvrs, qu'il a animés^ s'élèvent donc 
sans cesse vers lui l Bien ne serait plus 
ingrat que d'user des bienfaits sans re* 
connaître le bienfaiteur. Ah! mes en- 
vias , si vous voulez être parfaitement 
heureux , que la reconnaissance habite 
sans cesse en vous ! Cet élan de l'ame^ 
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qui cherche le ciel y ces mots qui s'ëchap* 
peut de la bouche : O mon Dieu! vous 
nous avez accablés de grâces , so^ez 
nulle J'ois béni l cet ëlan , ces mots ren- 
dent plus douce ia jouissance des bontés 
du Créateur : on croit alors ^ avoir ac- 
quis quelque droit. 

PÉI^ICIE. 

Oh y que cela est bien vrai ! Quand 
je yiens de prier de bon cœur y je me 
sens toujours persuadée que je suis un 
enfant dé la Divinité* 

XS PÈRE DB FAMILLE. 

Et tu te crois alors meilleure que dans 
les autres instans ^ n'est-il pas vrai y ma 
fille? 

7ELIGIE. . 

Dans ces momens y je suis capable de 
faire tout le bien qui est en mon pau-> 
voir. ' • ' ^ 

LE'PÂRE 3>£ FAMIL.LE. 

Heureux effets de la piété sincère ! O 
mes bons amis y n'oubKez jamais que c'est 
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de Dieu que v6ua teneas touft ^ et^ue c^eat 
'.^ encore de lui que tous reoeYSfez><taA8ua 
autre monde , la récompense ôtt.Iè châ* 
liment des actions que ^ous aufe» faites 
dans celui-ci. 

Pour règle principale > ne passes ja- 
mais un jour sans adresser tqs prières 
au Créateur de l'univers. C'est une 
gfai^de gloire pour nous , qui sommes 
si. peu de chose , que d'avoir le droit d'é- 
' l&ver la voix tefs qelui qui est au-dessus 
; jdetout.; ce ^loit encpre âtre un nouveau 
motif de reconnaissance. 

Chaque jour dontToàs^jouissez est un 
grand bienfait : à. votreréveil /, ne man* 
que2$ dpttç pas d'en xendre des , actions 
de grâces i ccf. doit être votre |»emière 
•; pèBsée.Xe soi;*, que vos derniers momens 
soient encore employés "à îou^r la Divî- 
nîtë j >ou8 jouirez ensuite d'ùife tran-. 
quillité plus vraie , parce que vous aure^ 
i^mpli un devoir sacré. Dieu u'a pas 
besoin de vos' prières j mais vous, vous 
avez besoin de le prier j et je puis vous 
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{^redire que tant que vous le prierez avec 
un plaisir bien senti ^ et non par une 
vaine habitude y vous trouverez tous les 
devoirs de l'humanité plus faciles et plus 
agréables à remplir. 

(Voyez la figure 1.) 



TROISIÈME ENTRETIEN. 



Des devoirs envers les Pères et Mères. 

Afaes Dieu ^ nos pafens ont certaine^ 
^lent la première place. Je suis bien 
sûre cette fois-ci de ne pas me tromper. 

XB pi RE Dfi PÀMILLE^ 

Non; ma£Ue, 

PAULIN. 

Pour ce qui est des devoirs des enfans 
envers leurs père et oière^ nous les con- 
naissons bien : notre cœur nous apprend 
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cela aussitôt que nous sommes en ëtal 
de les remplir. Laissez-nous les elpli-' 
quer : tous nous reprendrez si nous di« 
sons mal. 

Il faut d'abord aimer ses parens plus 
encore que sôi-méme } car on doit se sa* 
crifier pour eux si cela est nécessaire < 
Ils ne nous donnent pas seulement le 
jour^ ils veillent encore sur la £siiblesse 
de notre premier âge j ils sont pour nous 
sur la terre, comme Dieu est dans le ciel 
pour tous les hommes : aussi devons-nous 
les respecter comme des divinités pro* 
tectrices. 

Comme 4ls ne vivent que pour notre 
'boiilxeur, leurs ordres doivent être, sa- 
crés pour nous ; nous devons toujours 
croire que ce n*est pas pour exercer leurs 
droits qu'ils nous comnlandent , mais pour 
diriger nos actions au bien : ainsi , mur«- 
murer contre la volonté de ses parens ^ 
est une faute j et, leur désobéir , est un 
crime* L'assiduité et le zèle qu'ils exi- 
gent qîie nous apportions à nos études ^ 

4 
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ne MUÉ pfts poor le plaisir de nom tour-' 
xaent^ ; c'est pour qoe nous deTenions 
dignes de ri^e paraû les bonmifis. N'a- 
t-on pas besoin de savoir une infinité de 
dioses pour se conduire aT«c honnenr 
4ans le monde ? Si les parens ou les 
maîtres ne punissaient pas La paresse des 
enfans , ceox-ei ne resteraient -ib pas 
toujours ignorans? et les ignorants ne 
sont 1- ils pas méprises ? ne sont - ils pas 
xfbligés d'avoir recours à chaque instant 
aux gens instruits ? Que deviendrait 
donc par la suite l'enfant qui n'est pas 
riche ^ e|^ que Ton ne contraindrait pas à 
apprendre un état qui doit ie faire vi- 
vre? Ce serait un fainéant qui n'aurait 
que la misère à espérer, et qui peut-» 
être deviendrait un fripon. Le petit 
gourmand à qui on laisserait s^ vilaine 
habitude , se donnerait des indigestibùs 
qui abrégeraient ses jours y et serait parla 
suite un ivrogne et un homme méprisable ^ 
qui ne penserait qu'à manger , et qui se 
ruinerait en repas* L'enfant colère de- 
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- Tiendrait un furieux , et pent-âtre un as* 
sassin. Celui qui dérobe les jouets de ses 
compagnons^ s^accootumerai t à yoler rar- 
^gent d'âutrui. Les punitions inffîgées à 
propos déracinent ces vices naissans; et 
c'est ainsi que la s^yëritë bieo&isànte de 
nos parens^ en nous pr^errant de pareils 
malheurs , nous tend aci^ls y instruits et 
vertueux. Oh ! gardons*nous bien de jor 
mais résister à la volonté dé ceux qui nous 
ont donné le. joor^ et surtout de siau* 
dire leur main quand elle nous obàtie ! 

Mon frère, il £iut que je t'embrasse 
pour, avoir ^it d'aussi bonnes choses» Je 
n'avais }amai^ été un instant sans aimer 
notre papa et notre maman ; maïs j'a*- 
voue que. je trouvais qùelquefisis ijijuste 
que l'on me pumt pour quelques petites 
gourmandises , ou certaines envies de fià- 
resse* Tu «n'as éclairée , Paulin. Je. vois 
bien que tu es mon aîné , car tu te mon- 
tres le plus sage. Veux^ttiine permettre 
d'achever 1^ tableau d'un enfant qui tem^ 

5 
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plît ses devoirs envers les auteurs de ses 
jours? 

L'amour et le respect doivent être les 
bases de la conduite d'un enfant ; mais 
' s'il aimait sans jamais le témoigner , et 
' s'il était respectueux sans s'astreindre 
aux formules qui marquent le respect , 
il aurait grand tort ; car il ôterait à ses 
parens la douce satisfaction de s'apér* 
Ogvoir combien ils sont aimés et rès» 
pectés. O mon cher papa ! quand nous 
venons vous embrasser ^ la bonté avec* 
laquelle vous recevez nos caresses me 
£eà% croire qu'elles contribuent à votre 
bonheur : il me semble donc qu'an en* 
fant ne doit pas s'en ièoit aux bons sen-> 
timens qui s'élèvent dans son cœur ; il 
. cibit eiiGore les -manifester. Que chaque 
matin il vienne s'informer si ses parens 
jouisàent d'une bonne santé ; et que tous 
Jès soirs il leur souhaite un heureux re- 
pos. Manquer à un devoir aussi léger , 
c'est la marque d'une indifférence d'au- 
tant plu3 coupable ; qu'elle peut afflîgeir 
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un bon père et une mère tendre. Maïs 
si son père le bénit chaque jour, cpmme 
TOUS nous bénissez y qu'il soit dans le plus 
profond respect ; car cfest la volonté de 
Dieu mêïne qui s'exprime par la bouche 
des parens' vertueux (i). 



(i). Quel<|ues personnes respectables ont la çoatumo 
de bénir leurs enfans avant de les enToyer au lit. Cette 
coutume f que j'ai vue presque généralement établie èli 
Flandre et en Hollande, doit être reçue dans toutes 
les maisons des gens ^e biet^ : le përe qui ^ chaque 
soir, fait approcher ses eofans , étend la main sur leurs 
têtes , et prie un moment en silence , pour qu'ils soient 
honnêtes et heureux; ce përç ne paraît plus un mortel 
ordinaire *, c^est , aux yeux de sa famille, l'agent même 
de la Divinité, celui qui a le droit d'attirer du ciel le 
bien oa te mal sur son enfant. Cette action simple 
ïi'est rien mojns qu'indiiférente : outre qu'elle douce 
une aatorité plus ssdnte aux parens , eXLç inspire la 
vertu et devient la sauve-garde des bonnes moeurs. 
t)n «e bénit point son fils sans vouloir paraître respec- 
table à ses yeux ; et quand, on ne • porte pas en soi le 
germe de la dépravation, on ne reçoit jamais la béné- 
diction de son pëxe sans désifer "d^en' êtfe' digne. £t 
croyezrvous'que le souvenir de ce moment religieux ne 
soit pas dans la suite la jouissance la plus délicieuse ? 
Cette jouissa&cQ ne sçra point stérile j elle fera aimer 
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XB P^RB BB FAMIZiXB* 

Très - bien y mes enfans ! ce que je 
viens d'entendre a rëjoùi mon cœur : je 
vois que vous voulez que ma vieillesse 
soit heureuse* 

Mais jusqu'à présent , mes bons amis, 
vous ne parlez que des parens qui aiment 
leur famille , et marchent dans le sentier 
de la justice : il existe malheureusement 
quelques hommes qui n'ont aucun des 
aentîmens les plus naturels , ou qui par 
leurs vices et leurs crimes sont rangés 
dans une classe vouée k l'infamie et à la 
haine publique : que doivent £sdre alors 
les enfans ? 

PAULIN. 

Je plains beaucoup ces en&ns ^ s'ils 



1« bien • et donnera 1» honte du mal. Combien cette 
coutume lerait encore un puissant moyen d'éducation 
au pouvoir d'un père raisonnable ! Mon fis y dirait-il , 
je ne puis vous bénir aujourd'hui; vous as^e^t man- 
qué à vos devoirs. Ces paroles y sur un cœur bien né, 
feraient l'impression de la foudre* ( yoyesk lafigun 
placée en téùe de cet ouvrage» ) 
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sentent leur malheur ; il est Bien triste 
de ne pouvoir respecter son père, 

I«£ PERE DE FAMILLE. 

Sans doute ; mais un enfant bien né , 
tout en. gémissant sur les fautes de ses 
parens , et en suiVant une route opposée f 
doit bien se garder de les mépriser : ce 
serait de sa part un crime. S'il ne peut 
les rappeler à la yertu par ses. conseils ^ 
il doit garder le silence ; il doit surtout ^ 
autant qu'il lui est possible , couvrir leura 
torts ^ et les dérober aux yeux du public. 
Mépris et haine à Fenfànt qui révèle la 
honte de son père ou de sa mère ! et 
malédiction à celjoà qui , oubliant la voix 
de la nature , va les accuser devant le$ 
hommes l Hien nç peut nous délier du 
respect que nous devons aux auteurs de 
nos jours. Je veux à ce sujet vous rap- 
porter l'action d'un jeune homme qui ne 
craignit pa£| de remplir spn devoir ^ dans 
une circonstance où mille autres auraient 
été retenue par une coupable honte. (Ce 
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trait est de 1787. ) Les prisonniers de la 
maison de force de Vienne remplis- 
saient les tristes et humilians travaux 
auxquels ils sont condamnés , et ba- 
layaient les rues de la ville , lorsqu'^un 
jeune homme s'approcha de Tun d'eux ^ 
et lui baisa tendrement les mains. Un 
seigneur qui ^ de sa fenêtr^ ^ fut témoin 
de cette action , fit appeler le jeune hom- 
me , et lui dit qu'on ne baisait point la 
main d'un prisonnier de la maison de 
force. — Eh! répondit le jeune homme 
en fondant en larmes , si ce prisonnier 
est mon père l Combien il y avait de 
courage et de tendresse dans cette ré-r 
ponse ! Un orgueilleux et un ingrat se 
fussent empressés de fuir l'iniçrtuné 
vieillard ; ce bon et' respectable fils ne 
vit que le malheur de son père , et ou- 
blia la honte de sa situatioâ. 

Paulin a dit qu'il fallait savoir ^ aa 
besoin , se sacrifier pour ses parens : trop 
d'enfans ingrats , au contraire > ne seur 
tent pas plus tôt qu'ils peuvent se passer 
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cfe leurs secours , qu'ils les abandoniienl 
et les laissent quelquefois languir dans 
une yieiilesse indigente : je veux toq» 
oifrir un tableau contraire s 

ce Une femme y restée vèuye a^ectroif 
garçons^ ne subsistait que de leur tra- 
vail ; et ce trayail suffisait à peine â Vi* 
tendue de leurs nécessités. Le spectacle 
d'une mère qu'ils chérissaient j en proie 
à des besoins auxquels ils ne pouvaient 
fournir y leur fit concevoir et prendre la 
résolution la plus étrange. On avait pu- 
blié y depuis peu y que quiconque livrerait 
k la justice l'auteur de certain Viol y tou- 
cherait une somme considérable. Les 
trois frères convinrent entre eux que l'tfn 
des trois passerait pour le voleur^ et que 
les deux autres le mèneraient au juge. Ils 
tirèrent au sort y et il tomba sur le plus 
jeune. Il se laissa lier et conduire comme 
criminel. Le magistrat l'interroge ; il 
répond que c'est lui qui a fait le vol : on 
le liait conduire eii prison y et ceux qui 
l'ont livré touchent la somme promise» 
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Leur cœur s'attendrit alors sur le mal-' 
heur de leur frère ; ils trouvent le moyen 
d'entrer dans la prison; e^, crojant n'être 
vus de .personne y ils se jettent entre les 
bras de ce malheureux frère j Tembras* 
sent tendrement et Tarrosent de leurs lar- 
n^es. Le magistrat y que le hasard j avait 
conduit, et qui les aperçut dans cette 
attitude , est sans doute surpris d^un spec* 
tacle si nouveau. Il donne commission à 
un de ses gens de suiyre les délateurs y et 
lui enjoint expressément -de âe les point 
perdre de vue y qu'il n'ait découvert de 
quoi éclaircir un fait aussi singulier. Le . 
domestique s'acquitte fidèlement de cette 
commission y et rapporte qu'ayant vu en* 
trer ces deux jeunets gens dans une mai- 
son y il s'en était a pproché> et les avait en- 
tendus raconter à leur mère cq qu'ils ve- 
naient d'exécuter pour elle ; que la pau- 
vre femme , à ce récit , avait jeté des cris 
lamentables y et qu'elle avait ordonné à 
ses enfans de reporter l'argent qu'on 
leur avait donné y disant qu^eile aimait 
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' mieux momir d^ £aiïa qae 4e se. Oott-» 
server Iji m aur idépieiks de «elle dt son 

; £is. Lexttâgî&trat ^ pouvant i peiaeei^oire 

- ce qu'on tniraconte^ffiit venir aussitâl 
son prisonnier , rintennge de obaveau 
sur le prétendu vol^ le menace même du 
pfus crdel «upplîce ; mais le jeane homme 
p^r^'ste à se déclarer coupable. «Ah ! 

^ç'en est trop ! lui dit le magistrat en se 
jetant à son cou ; enlant vertueux ! votre 
Qpndtnke^m'étonne*» IL va- aumtût faire 
ami rappiV't'à rempereur. Charmé d'un^ 

• ai:;txan aussi héroïque ^ oe prince voulut 
v«r les trois frères , les combla de ca* 

. reases y donna an plus jeune une pension 
assez considérable* et une moindre à cha* 
€na des deoz antres. C'est ainsi , ô divine 
Pjfovulence ! que vous avez nombre de 
moyens pour faire , comme il vous platt^ 
éclater la v^tu , et poùi; protéger Tin* 
nbcence ! » (Voyez la figure a. ) 
'. . Voilk rhéroiisme de la piété filiale* La 
fortune met rarement les hommes à de 
pareilles épreuves ; mais la nature com- 
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mande aux enfans de ne pas craindre de 
les subir ^ quand il s'agit de sauver la yie 
des auteurs de leurs jours* Terminons 
par un tableau d'un genre différent ; 
c'est celui d'un vieillard vertueux et d'un 
fils sensible; il fera iin véritable bien à 
nos âmes. Prenez ce livre et lisez ^ Félicîe. 

jPELiciB recevant le livre et Usant t 

MZRTIIE (i). 

cependant une belle soirée ^ 'Mirtilç 
était allé visiter l'étang voisin , dont 1^» 
eaux réflécbissaient l'éllat de la lune : le 
calme profond des campagnes éclairées 
par cette douce lumière y et les tendres^ 
accens du rossignol , l'avaient retenu long- 
temps plongé .d^ns un ravissement tran* 
quille. Mais il revint enfin dans le ber^ 
oeau de pampres verts ^ situé dans sa ca- 
bane solitaire ; il trouva son vieux père 
qui sommeillait paisiblement au clair de 
la lune* Le vieillard était couché sur le 

(i) Idylle de Gcssnen 
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gazon i sa tête grise était appuyée sur 
une de ses mains. Mirtile s'arrêta deTaq| 
hxîy les bras croisés l'un sur l'autre. Il 
garda long>temps cette posture ; sa Tue 
restait constamment £xée sur son père a 
seiûemenï il regardait de temps en temps 
le ciel à travers le feuillage , et des larmes 
de )oie coulaient de ses yeux. 

« O toi , dit- il y toi que j'honore le plus 
30 après les dieux , ê mon père ! comme tu 
» reposes doucement ! que le sommeil du 
3» juste est riant ! tu as sans doute porté 
» tes pas chancelans hors de la cabane y 
» pour célébrer le soir par de saintes prié- 
» res 9 et tu te seras endormi en priant* 
» Tu auras aussi prié pour moi y ô mou 
> père ! Ah ! que je suis heureux ! les* 
» dieux entendent ta prière ; car autre* 
» ment pourquoi notre cabane serait* 
3> elle à l'abri de tout danger , et ombra- 
» gée par des rameaux courbés sous 'le 
» poids de leurs fruits ? Pourquoi la bé-^^ 
3>nédiction du ciel serait -elle sur nos 
» troupeaux et sur les productions de nos 
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n champs? Lorsque , satisfut de nies £ai* 
n^ blés soins pour le repos de ta vieillesse 
n cassée ^ tu verses des larmes de joie ; 

r 

» lorsque , tournant tes ;regards vers le 
9 cîel| tu me donnes ta bénédiction d'un 
9 air content y 6 mon père ! de quels sen<» 
» timens je suis alors pénétré ! ma poi- 
» trine s'enfle ^ et des larmes pressées 
» ruissèlent de mes jreux. Encore au^» 
9 jourd'bui , quittant mes bras pour aller 
» hors de ta cabane y te ranimer à la 
9 chaleur du soleil p et contemplant au« 
9 tour de tpi te troupeau bondissant sur 
9 le gazqn , les arbres chargés de fruits ^ 
9 et la fertilité répandue sur toute la con^ 
9 trée : Mes cheveux y disais-tu , se sont 
9 blanchis dans la joie., Campagnes ché* 
9 ries f soyez bénies à jamais ! me$ re* 
9 gards obscurcis n'ont pas encore long* 
y> temps à vous parcourir : bientôt je vous 
» quitterai pour d'autres campagnes plus 
«> heureuses. Ah^ mon père ! mon meiU 
» leur ami y je dois donc bientôt té per- 
9 dre ! O triste pensée ! alors ^ hélas l 
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» j'érigerai un autel à côté de ta tombe ; 
» et toutes le» fois qu'il me luira un^our 
» propice ^ où j'aurai pu faire du bien à 
» quelque infortuné , ô mon père ! je rë* 
3» pandrai du lait et des fleurs sur ton 
» monument. » 

90 II se tut I et regarda le vieillard ayec 
» des yeux mouillés de larmes. ccGimme 
» il est. étendu paisiUement ! comme 
9 ilsourit an milieu de son sommeil ! Ah ! 
3i> sans doute ^ àjouta«4:*il en. sanglotant y 
39 ses actions vertueuses, retracées dans 
73 ses songes ^ ont lait reiqpnter sur son 
?> front l'expressiof^ de la bienfaisance, 
n Quel doux édat la lune répand sur sa 
» tète cbauve et sur sa barbe argentine !> 
n Oh ! puissent les vents frais du soi^ , 
if> paisse ia rosée humide ne te faire aucun 
» mal ! » ' 

» A eesmots , il lui baise le front pour 
réveiller doucement , et le conduit dans 
la cabane pour lui procurer , sur des peaux 
molles , un sommeil plu» commode. ^ 

(- Voyez la troisième figure.) 
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QUATRIÈME ENTRETIEN. 



Jûes devoirs envers ses Frères et ses 

semblables. 

rS PàRS DE FAMILLS. 

Après nos père et mère , personne ne 
nous est plus procEe que nos frères et 
sœurs ; nous devons donc leaaimer commQ 
nous-mêmes ; ce sont ^ a dit ^^ homme 
d'esprit , desamis que nous donne la 
nature* N'est*il pas honteux ^ après bela^ 
de voir tant de famijjes divisées par les 
jalousies et les haines ? Cette réunioa 
d'enfans sous le même toit ^ «ousla même 
loi d'un père et d'une mère} cette réu- 
nion, qui devrait faire naître l'amitié la 
plus tendre y est précisément ce qui , 
dans les coeurs mal disposés 9 déve- 
loppe les germes pernicieux. Voyez ce 
que devient l'enfaiit jaloux qui envie les 
caresses que l'on fait à ses frères , même 
après qu'il a été caressé lui-même l le 
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petit misérable y triste ^ chagrin , passe 
ses jours à ^former dea sentimens hai* 
neux contre ceux que la nature l'invite 
à aimer : afiligé delà joie qu'il leurvoit, 
il souffre encore plus de ce qu'ils ont ^ 
qu'il ne jouit de ce qu'il possède lui- 
même. Il gtandit avec ces pénibles sen^» 
timens; sa haine est alors celle d'un 
homme y et il ne voit dans son frère 
qu'un ennemi qui lui ravira une part de$ 
possessions de ses parens. Son père vient* 
il à mourir y il attend à peine que sa 
tombe soit fermée y pour disputer avec 
aigreur y et peut-être avec violence > et 
ce qui lui revient et ce qui appartient 
aux autres. Dès qu'il a saisi cette triste 
dépouille^ il s'éloigne ou se renferme 
en lui-même ; il ne se souvient plus qu'il 
a des frères y que pour continuer de les 
haïr; s'ils sont plus malheureux que lai ^ 
il s'en réjouit; s'ils réussissent y son tour- 
ment augmente: ce misérable va même 
jusqu'à outrager la mémoire des auteurs 
de ses jours; il les accuse d'avoir été in«- 
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justes ; car y dans sa mauvaise foi , il ne 
veut point oonyenir que c'est dans son 
propre cœur qu'est l'injustice. 

Telle est la situation horrible dumau- 
vais frère ; et c'est presque toujours paf 
jalousie qu'il le devient. Vous indiquer 
ce vice affreux ^ mes enfans ^ c'est vous 
apprendre à le haïr. 

PAUÏ.IN. 

' O mon cher papa ! jamais dtes sen- 
timens aussi odieux n'entreront dans nos 
coeurs. Vous n'aurez pas à craindre que 
vos enfans s^entre-haïssent , et vous ac* 
cusenfd'une injustice qui nous aurait &it 
souiBrir. 

FÉriCIB. 

Il est bien plus doux de s'aimer et 
de se réunir px)ur bénir la mémoire des 
auteurs de nos jours. 

XB PÈRE DE FAMILLE. 

^ Oui y ma fille ; non-seulement ce secr- 
tîment est plus doux ^ mais il est encore 
le principe d'un grand nombre de vertus : 
il nous accoutume à l'humanité , à la 

bienfaisance ^ 
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"bienfaisance , à là prévenance, et à toa- 
tes les attentions qui mettent un cbarme* 
de plus dans la société. 

Ecoutez bien ceci , mes enfans : les 
frères et les soeurs sont tenus de s'en- 
tr' aider. En général , il faut , au besoin , 
porter secours à son semblable ; mais , 
dans deux circonstances égales , si l'on 
ne peut se partager , il faut préférer son 
frère à l'homme qui ne nous est pas at- 

r a 

tacbé par les liens du sang. Les plus 
jeunes doivent porter respect à leur aîné ; 
non qu'il ait des droits plus sacrés que 
les leurs , mais parce que son âge lui 
donne une expérience qui peut leur être 
utile : lui , de son côté , doit être leur 
protecteur } il tient lieu du père en son 
absence ; si celui-ci meurt , il prend sa 
place 9 dans le oas où son âge le lui 
permet : s'il abandonne l'enfance de ses 
frères, c'est un ibisérable queJQieu et 
les hommes condamneront. L'amitié en- 
**tre les enfans d'un même père et d'une 
même mère n est pas un simple settti> 

C ' 
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ipent I x|u*on soit libre d'âdopler ovk de; 
rejeter ; c'est un ordre de la nature ^ c'est 
un devoir auquel on ne. peut manquer 
sans crime. 

P'AULIN. 

Mais y si mon frère repoussait mon 
amitië? 

LE F£RE BB FAMILLE* 

Ne l'en aimez pas moins , et gardez^ 
TOUS bien de l'abandonner dans le temps 
de sa délressef II n'tvt pas toujours en 
votre disposition de plaire y mais il n'est 
aucun moment où vous ne puissiez être 
généreux : par ce mot àë généreux ^ je 
ne veux pas dire que vous deviez l'obli- 
ger autant que sa situation l'exige^ mais 
autant qu'il est en votre pouvoir. 

Les devoirs qu'il faut remplir à l'égard 
du reste des hommes ^ soiit ks mêmes 
que ceux dont oa est tenu envers ses 
frères. Le genre humain est une immense 
famille : on se doit de ]pré£érence à set 
plus proches parçns ^ mais on n'est dis» 



( 5i ). . . 

fensé de S6S d^Toirs à regard de qui ^ue 
ce soit* 

Réâé0ki«$«» bien À rinslabilitë des 
chdises de ce monde , et à la faiblesse 
de Vhommç. Nous avons tous besoin les 
uns des autres : le plus riche croit n'avoir 
que fdir^ de personne , parce qu'il paye 
tous les services qu'on lui rend ; et , 
dans le fait^ l'indigence et l'aviditë font 
que chacun s'empresse de lui être utile ; 
mais^ quelqi]^ grande que soit sa for* 
tune , peut*i] jurei» qu'elfe ne lui man- 
quera jamaiâk? Qui sait ce que le sort 
lai ménage 2 Datts peu de temps il sera 
peut-être pauvre à son tour ; peut-être la 
faim viendra-t-elle le presser. Combien 
il se trouvera heureux alors de recevoir 
le secours qui le sauvera ! Qu'il fasse 
donc aux autres y tandis qu'il le peut , le 
bien que, dans une cixconstance sem- 
blable y il voudrait qu'on lui fît. Le bon 
La Fontcune nous à prouvé , par deux 
ftbles charmantes , c^We du Lion et le 
Kat , et celle àe^la Calcémie et la Four* 
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mi f qu'il ne £fiut jamais croire qu'on 
n'aura pas besoin d'un plus faible que 
soi. Rëcitez-nous la fsible du Lion et le 
jRa/ 9 Paulin. 

PAUi.iir9 récitant. 

Il faat , autant qu'on peut , obliger tout le monde ; 
On a souvent besoin d'un plus peât que soi* 
De cette Térité deux fables ieront foi : 
Tant la chose en preuves abonde* 

" Bntre les pattes d'un Lion , 

Un Rat sortit de terre assez à l'étourdie : 
Le roi des animaux , en cette occasion , 
Montra ce qu'il ét^ , et lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelquhin aurait-il jamais cru 

Qu'un Lion d'un Rat eût afiaii#? 
Cependant il advint qu'au sortir des forças y 

Ce Lion fut pris dans les rets y 
Dont ses rugissemens ne le purent défaire. 
Sire Rat accourut', et fit tant par ses dents , 
Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage* 

Patience et longueur de temps 

Font plus que force ni courage. 

L'autre exemple est tiré d'animaux plus petits* 

FÉLICÏE. 

Mon frère , je vais poursuivre la Êible 
de la Colombe et la Fourmi. 
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ht long d'un clair ruisseau buvait une Colombe ; 
Qua^d , sur l'eau se penchant , une Fourmi y tombe 3 
Et, dans cet Océan , on eût vu la Fourmi 
S'efforcer , niais en vain , de regagner la rive. 
JLia Colombe aussitôt usa de charité ; 
Un l^rin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté y 
Ce fut un promontoire où la Fourmi arrive. 

£lle Se sauve j 6t , là-dessus , 
Passe un certain croquant qui marchait les pieds nus y 
Ce croquant 9 par hasard y avait une arbalète ; 

Dès qu'il voit l'oiseau de Vénus ,% 
Il le croit en son pot^ et déjà, lui fait fêté* 
Tandis qu'à le taer mon villageois s'apprête 

La Fourmi lo pique au talon. j 

Le vilain retdurne la tête ; 
La Colombe l'entend, part et tire de long ; 
Le souper du croquant avec elle s'envole : 
Poiot dcr couper ^our une obole^ 

Si notre faiblesse nous met dans la 
dépendance lés uns des- autres ^ et si 
par cela même la nature nous -apprend 
que nous devons nous entr'aider^ il ne 
faut point cependant que ce soit par ui^ 
znotiF intéresse .que nous portions notre 
secours à autrui. Notre générosité doit 
être noble j nous devons faire le bien 
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pour Tamour de rbumaiiitë ^ pour obéir 
à Dîeu'mêmè*, qUi est notre J>ère com- 
mun y et qui f dans sa justice iinmua* 
ble f pèse nos bonnes et nos mauvaises 
actions. Deux bosimes se ressemblent : 
celui qui se croit étranger à l'autre , et Ta- 
bandonne quand il implore son Secours , 
est donc coupable j son propre cœur le 
condamne avec la terre et le ciel. 



^f^i^mmi^^ 



CINQUIÈME ENTRETIEN. 



JD^ ce qu^on doit à sa patrie^ 

XB F£tl& ll£ T-AMILLE* 

» 

Cb que Ton doit à set seniblables^ on le 
doit à sa patrie ; c'est un même principe 
de morale. 

Par. la patrie on n'entend pas seule* 
ment 1» coin de terre qui nous ^ vu naî- 
tre j mais toul^ le pays qui se trouve 
sous les mêmes lois ; ainsi , im habitant 
de Lille et un habitant de Marseille sont jl 
de la même patrie ^ quoique l'un soit 
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dans le nord , et l'autre dans le midi de 
la France 9 et qi^il y êit xme distance de 
plu& de deax cenf^ lîtoes d'une vifle à 
IVutre. Or ^ tons lé^ hommes d'nne mê^ 
toj^ patrie s6at comme les enfans d'une 
mère oonAïune ; dans «un sens , ils sont 
lies par des devoirs réciproques ^ comme 
les frères; le sont entre eux. 

Rappelez - vous ce ^ue je vous ai dît 
^<des bases de la société générale des 
hommes i dblles de cha<|tie état en parti- 
cnlier sont les mêmes : il s'a^t toujours 
de l'union de tous pour la sûreté de cha- 
que individu* Les lois sont faites pour 
assurer à tous tes citoyens leurs proprié- 
tés et leurs droits ; ainsi ^ dés que la pa- 
trie nous protège , nous devons nécessai- 
rement lui être dévoués. 

Imaginez* un instant un homme qui a 
voulu se soustraire aux lois de sa patrie : 
il est quitte des charges communes , ne 
paye point de contributions , ne va pas 
a la guerre , n*est enfin, tenu à aucun 
des devoirs ^u cîtàyen j personne n'est 
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plu^ indépeBdant que lui : il n'est plirt 
retenu que par Iç seul, principe moral 
de n^ point ffiir^lemtal. .Croyez.yoas 
qull ait gagné beaucoup à se débarras- 
ser, ainsi de tous Içs devoirs remplis par 
les autres Hommes à Tégard d»leur pays? 
Ecoutez wce qu'il en résulte. Un jour un 
fripon \ient lui. prendre son argent :' 
notre indépendant court ^u magistrat , 
fait sa plainte 9 et demande, JHSticp. <xjç 
Tûis.bien quej'on vous «a Volé ^ dit le 
magistrat; mais que voulez •> vous que 
Fon fasse pour vous^ qui ne voulez rien 
faire pour les autres? Ce que Ton dono^e 
à la patrie .n'est quVn^ avance pour 
s'assurer du secour.s au besoin. Si per^ 
sonne ne voulait payer sa contribution , 
pourrait- on solder des gardes pour «sur- 
veiller les voleurs ? pourrait - on entre- 
tenir des magistrats pour rendre justice? 
Et si Ton secoue le joug des lois ^ com- 
ment chacun s'assurera-t-il la tranquil- 
lité de ses jours y et la possession de ses 
biens \ Vous voulez être seul 5 trouver 



alors en tous des moyens ëquivalens- à 
ceux de la société que vous abandonnez. 
Ij'iiomme «est mallieureusement nié- 

., chant, mon ami ; il iaut le retenir : cha- 
cun sent cela intérieurement y parce que 
chacun est bien aise de garder ce qu'il a.^ 

' il n'y a que les fripons (c'est-à-dire les 
fripons qui n'ont rien) qui trouveraient 
de l'avantage à renverser toutes les lois ; 
mais ils ne se seraient pas plus tôt empa- 
rés du bien des honnêtes gens y qu'ils fe- 
raient des lois nouvelles pour s'assurer la 
jouissance tranquille de leur vol. » 

L'iudépeodant y rentré chez lui ,' se 
met à réfléchie ; il voit qu'en efFet y en 
' se dispensant de rien faire pour les au- 
tres, il a dispensé les autres de rien faire 
pour lui j que sa maison^ sa nourriture, 
sa vie même , sont à la disposition de 
tous ceux qui voudront les lui ravir j 
qu'il est absolument réduit à lui seul , 
et qu'il n'a pas plus de protection à at- 
tendre , que la bête farouche qui par- 
court les forêts , et que tout le monde 

5^ 
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k droit de taer pour s'emparer de su 
dépouille) îl voit alors qu'il est tenu à des 
devoirs sacres envers sa patrie y et que 
celui qui veut se soustraire à ces devoirs f 
sans renoncer aux avantages des autres 
citoyens ^ est réellement un malhonnête 
homme ^ qui consent à recevoir , et refuse 
de rendre. 

La supposition que ^e viens de pré- 
senfer , doit suffire pour vous faire con*- 
naîtrè quelle est la nécessité publique et 
morale de remplir ses devoirs dé citoyen : 
j'ajouterai seulement qu'outre 4Smpro- 
bité qu'il y a à se dispenser de ces devoirs , 
on fait encore un tort réel à ses conci«- 
toyens , sur qui retombe nécessairement 
le poids dont on est déchargée 



SIXIEME ENTRETIEN. 



Ne faire aucun mal à autrui* 

LE PÈHE DS FAMIL'l4£. 

ÂP&is vous avoir ehtretenus de ce que 
l'homme doit à ses pareus ^ à ses setu- 



(59) 

blables et à sa patrie , il faut tous dîre 
un mot des principes qui naissent de la 
maxime fondamentale ^ ne Jais pas à 
autrui ce que tu ne voudrais pas que 
Von te fit. J'aurais ^û commencer par- 
là ; car il est essentiel de s'abstenir dû 
iaire le mal^ avant d'entreprendre de 
ïajxe le bien ; mais j'ai .voulu vous par* 
1er d'iabord dô nos devoirs envers la Di* 
vinité 9 et vous la montrer comme pré- 
sidant à tottty et devant obtenir le premier 
et le plus respectueux sentiment de nof 
cœur^.; les sujets les plus, sacres , après ' « 
celui-là I se sont naturellement présentés 
ensuite j et c'est ainsi que nous avons 
parlé du bien y avant de défendre le mal. 
Poursuivons maintenant j et d'abord ex- 
pliquez , Paulin, ce que vous entendez 
par ces mots : Ne fais pas à autrui ce 
que tu ne voudrais pas que Pon te fit. 

PAUI^IN. 

J'entends qt|e je ne dois point faire 
aux autres ce qui (si Pon m'en faisait 
autant) me porterait préjudice ou me 

6 
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ferait die la peine. Je serais très^ËLcIié 
que Ton me frappât y que Ton me prît 
ce qui m'appaitient y qoe Ton dît dtt 
mal de moi, oa qoe Ton m'humiliât ^ 
ainsi je ne dois rien prendre à autrui ; \'q 
ne dois finapper personne , m calomnier ^ 
ni liunâlier qui que ce soit. 

. I«es exemples que yous Tenez de pré* 
tenter pour rendre votre explication plos 
claire y senrîront de dirisicm à notre en- 
treben sur le sujet qm nous occupe^ 
Commençons donc par expliquer ce que- 
l'on entend par faire le mal dans la per- 
sonne d'autrui» 

Ne poini offenser son prochain dans: 

sa personne^ 

XB PiRB DE FA.BftILLE y pOttrSUlVant. " 

Faire le mal dans la personne d' au- 
trui^ c'est le frapper y le blesser ou le* 
tuer. II j a dans l'action de frapper sozx 
semblable, une Téritable brutalité qui^ 
en quelque sorte j, 6te^ rbomme 4Mi 
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titre et son rang. C'est la colère qui nous 
pousse à cette ^action indigne ; aussi 
TOUS Yojez y mes enfans, combien il est 
important de réprimer les passions via- 
lenteà qui s'élèvent en nous ; c'est surtout 
dans la jeunesse qu'il faut faire cet effort 
sur nous-mêmes ; car y quand une habi» 
tude dangereuse est enracinée , il en 
coûte davantage pour la détruire. 

La colère n'est qu'un vice y mais elle 
peut facilement entraîner aux plus grands 
crimes; lorsqu'une fois elle s'est empa-» 
rée de l'homme , elle le*transforme en 
un animal furieux qui ne connsdt plus 
rien j il frappe^ il blesse ; il va mériae ^ 
dans ^a rage ^ jûsqu^à donner la mort. 
Concevez donc quelle doit être la situa- 
tion de ce maUteureux y quand y re;venu 
de son délire , il peut considérer avec 
calme le forfait qu'il vient de commet;- 
tre ! Combien il doit se détester I C'est 
alors qu'il se repent avec amertume 
de n'avoir point essayé de vaincre une 
{lassion aussi terrible # Le voilà coupable 
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du plus grand crime ; la justice humaîne 
en va faire un exemple pûur ceux qui 
n'ont pas plus d'empire que lui. sur eux- 
mêmes ; il a mérite le dernier supplice , 
et c'est sur l'ëchafaud qu'il expiera la 
coupable faiblesse qui l'a empêché d^ 
se corriger lorsqu'il en était temps. Maïs 
s'il échappe à la justice des hommes ^ Il 
n'échappera pas de même à celle de sa. 
conscience ; les remords le déchireront ^ 
et il aura sans cesse devant lui le cadavre 
de la malheureuse victime de sa fureur* 
Ecoutez à ce sujet un trait historique , 
qui V0U9 prouvera combien il est dan- 
gereux de se laisser aller à ces mou^ 
vemens qui lious tient l'usage de notre 
raison. * 

Alexandre y roi de Macédoine , avajt 
plusieurs belles qualités qui lui méri<- 
tèrent le surnom die grand ; mais sc^ 
passions , qu'il ne sut pas toujours vain- 
cre ) ternirent beaucoup Féclat de sa 
gloire. Je ne vous parlerai que d'uœ 
de ses fautes ; qui revient à notre su/ef. 
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Clitus ^taitson meilleur ami , et il avait 
jzrérité ce titre par le zèle le plus sin* 
oère j et «urtoat pour lui avoir sauvé 
Ja vie dans on combat. /Alexandre s'était 
toujours conduit à son égard en roi juste 
et en véiîtableami : un moment de fureur 
lui fit oublier sa propre générosité ^ et 
Ja £délité de Clitus. Dans un festin oix 
4'ôn faisait l'éloge de Philippe , père 
d'Alexandre 5 celui-ci osa se mettre lui- 
même au*dessifs de son père : cette va- 
nité 9 qui n'eût été que ridicule si elle 
ne fût pas née <Ians le cœui^ d'un fils j 
déplut à Clitus ^ et il eut l'imprudence 
de le témoigner : je dis l'imprudence ; 
* car que sefrt .de éliereher à corriger 
les hommes dans le mouâient où la leçon 
ne peut que lés* révolter? Quand la 
'Sagesse guide notre zèle , on attend 
l'occasion favorable; Alexandre. ^ déjà 
. échauffé par le vin y ne put entendre le 
' moindre mot qui blessât son orgueil ; il 
se leva 9 furieux , menaça Clitus 5 et^boBs 
de lui même ^ aprèsquelques mots enooriC 
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ëchapprés de la boache da trop sévère 
(courtisan , il coorut sar lui ^ et lui 
plongea son ëpëe dans le sein. Cette 
action cruelle glaça d'e£Broi tous les $pec- • 
tateurs : Alexandre en fut aussitôt épqu* 

vanté ; le sang de Clitos lui rappelp. 

• . ^ • • • 

que c'était celui de son plus sincère ami t| 
qu'il venait de répandre. 'Animé alors l^ 
d'une, fureur difFérente , c'est contré liA^^ - ; 
qu'il veut tourner son arme criminelle ; 
et l'on peut à peine retenir son bra$- 
prêt à le frapper. II se jette sur Je.oorpS' 
de Clitus y l'ombrasse étroitement y l'ap- 
pelle comme s'il pouvait l'entendre^ s'ac- 
cuse de .férocité ; et ^ teint du sang de 
son ami y il se roule dans la poussière ,: 
sans vouloir rien entendre des paroles, 
de consolation que lui adressent ses 
courtisans. Aiiisi^ par un seul mouve- 
ment, de fureur ) lé plus grand roi de 
son temps se rendit l'être le plus misé- . 
rable j et laissa à sa mémoire une tacbe 
que toute sa gloire ne peut elFaccr* 
f Foyez la fi^. 6.J ... j 
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[Remarquez aussi ^ jnes enfans ^ que ce 

fat au milieu d'un repas, qu'Alexandre 

capumit ce crime : il avait dëj[à pris du vin 

ail- delà' de ce qu'un homme raiibnnabfe 

doit se permettre ; peut-être que , s'il eût 

été de sang-iroidy il eût pardonné à 

Clitus : plusieurs actes de modération 

de sa part, doivent nq]us le faire croire. 

Jugez donc encore une fois combien il 

faut craindre de se livrer à ses passiojis ! 

Celle du «vin est aussi dangereuse 4}ue 

celle de la ,polère : ses suites la rendent 

même plus funeste; car, outre les excès 

où el^ nous pousse dans le moment i 

elle «ous entraine à plusieurs vices, et 

finit par détruire notre santé. Il est même 

à croir^ que ce fut ppur avoir trop pris 

de vin ,, que cet Alexandre , dont nous 

venons de parler, mourut àtrente-fleux 

ans : plusieurs historiens le pensent ainsi; 

quelques autres prétendent que c'est au 

poison qu'il faut attribuer sa m<>rt. 

Voilà un exemple éclatant de ce que 
peut la colère. Je ne vous parlerai point , 
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mes enfans , des ctimes commis par une 
vengeance trop long-temps mëditëe, oa 
par le désir de s'emparer du bien d'«li« 
trui. L^omme qui frappe ou qui donne 
la mort dans un mouvement de fureur , 
a au mc^ins pour excuse qti'une violente 
passion ôte la raison ; mais le misérable 
qui depuis long-temps médke le cnme 
qui doit le venger, et celui qui assassine 
pour dépouiller sa victime , sont des scé- 
lémts chargés de la haine de tous les 
himimes , et qui périssent ordinairement 
sur réchafaud. Détournons nos regards 
de ces monstres : votre «me, encore tro|i ' 
pure , n'imagine même pas^de tfâtobla- 
Mes horreurs • 

Mes enfans , àat^ tous les temps /son* 
venez- vous que votre semblable est , 
comme vous, l'ouvrage de Dieu, et qu'il 
ne -vous est jamais permis de -porter la 
:main sur lui : surtout , «que votre force ne 
vousetigage pas à en abuser envers celui 
qui est plus faible : car alors c'est une 
lâcheté digne. du plus profond mépris. 



FAULIK. 

^ Mon papa I je ferai une petite obser- 
vation. Si quelqu'un m'attaque^ ou pour 
me frapper , ou pour m'ôter la vie , ai-;e 
le droit de le frapper à mon tour ? puis je 
«léme lui <Ionner la mort ? 

X£ F£R:B PB CAMILLE. 

C'e^t -y 'dans ce tas y une juste défense 
x\m vous -arine ; et les coups que vous 
rtnde2 né peuvent vous être imputés 
-& crime é Cependant y s'il vous est p#s« 
«îble de vous défendre avec moms de 
violence \ faitês*le : il y a une grande 
f^néfbsité à ne point rendre le mal pour 
le mal \ surtout y évifez de porter des 
-coups mortels ; quelque légitime que soit 
la défense y il est toujours oruel d'avoir à 
«e souvenir qu'on a dcmné la mort à 
son semblable. Mais si vous ne voyee 
poîat d'autre moyen de sauver votre 
arie y il faut bien vous y résoudre ; vous 
êtes vaèmt obligé de le faire y car la 
loi naturelle nous ordonne de veiller à 
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notre propre conservation ; et s^il est 
plus juste que le scëlërat qui attaque 
succombe , il est aussi plus utile à 
la société que l'honnête homme soit 
sauvé. 

Nefcdre aucun tort au prochain dans 

ses biens* 

XE FÈRB DE FA!dXl.I.B« 

Il n'est pas plus permis de faire tort 
au prochain dans ses biens j que dans 
«a personne ; et la raison que nous ne le 
devons pas faire ^ vient toujours de ce 
que nous ne voudrions pas que cela nous 
arrivât. Je ne m'arrêterai pas à vous 
prouver qu'il ne laut point dérober l'ar- 
gent d'aAitrui ; \t nom seul de voleur 
vous inspire de l'horreur j mais je re- 
marquerai que beaucoup de gens ne se 
font pas scrupule de prendre de petites 
choses , et croient ferfnement n'être pas 
coupables. Que l'on prenne peu ou beau- 
coup , il n'importe j dès que l'on prend , 
on est un voleur véritable ; et , pour 
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règle certaine y soyez bien sûrs qne celoi 
qui prend peu de chose ^ en se disant : 
que peut-on me faire pour un^ si petit 
objet ? prendrait davantage s'il ëtait bien 
certain qu'il ne lui en arrivât rien de 
fâcheux. Un honnête homme ne dérobe 
rien , non parce qu'il craint le châtî- 
ment , mais parce qu'il sait que c'est 
une action rëpréhensible. 

Vous-mêmes , mes enfans , vous êtes 
peut-être tombés dans la faute des gens 
peu scrupuleux j vous vous êtes sans 
doute quelquefois emparé sans £eiçon des 
jouets de vos petits oompagnons , et vous 
ne vous êt^s jamais d^t : nous sommes 
des voleurs» Vous l'étiejs cependant , car 
TOUS preniez ce qui ne vous appartenait 
pas; vous ne pouviez y sous aucun, rap- 
port^ être innocens y puisque vous saviez 
bien que voùs^affligeriez vos petits amis. 
IS[*aviez-vous pas pleuré ? ne vou* étiez- 
Tous pas plaints vous-mêmes quand on 
vous avait pris quelque chose ? 

Assez généralement encore^ les enfans 
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se fioDt peu de conscience de ^«ndf edes 
iruits dans les jardins et les Tergers. Ce- 
pendant f outre le toI dont ils se rendent 
coupables y ils ont encore à se reprocher 
le motif de cette ▼ilaine action , ^ai est^ 
la gourmandise. Quelqne£ûs même c'est 
chez des pauvres gens qu'ils iN»nt dérober 
des fruits ; et les petits misera bleScenlè^- 
Tent à des infortunés une partie de ce 
qui devait soulager leur misère. 

Ce n'est pas tout ; ces lardns , qu'ils 
croient si peu importans, les accoutu- 
ment insensiblement à voler 9 leur font 
perdre cette délicatesse de sentiment que. 
l'on doit apporter dans toutes«es actions^, 
et les rendent ^ si ce n'est pas toujours 
des voleurs décidés , au moins des gens 
de mauvaise foi et des. fripons qui guet- 
tent sans cosse l'occasion de faire tort 
aux autres sans courir de risque. 

Gardez* Yoas donc^bien de jamais ti^->. 
cher à ce qui ne vous appartient pas f le 
bien d'^utrui est un objet saL(^é ; res-« 
pectezAe. Songez.que pour prendre ^ il ne 
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8^agit fM d0 dire : personne ne le Mura ; 
TOUS le tôure^s , vbM , et vous -^rez cri<- 
Bunelià vos propres yeux ; Dieule^aura^ 
aussi; rien n'est caché pour lui : et c'e^fc 
le ^uged«» actions les plus secrètes.* 

' ïàomàe rien dérober à autrui- ^ soyeas 
plutôt prêt à ' sacrifier votre bien pour 
0aïpêcber' (|ue celui des autres ne soit 
l'objet d'aucune injustice. Quand vous 
TOUS trouverez dans une situation telle^ 
qîie votre pvopriétë ou celle de votre voi- 
sin doirô f par votre décision meuve , être 
perdue , ne balancez pas : souflrez^ la 
perte vous-même arec courage. Je vais 
vous of&ir y à- ce sujet y un trait 4]ui plaira 
toujours aux belles amas. 

U$k paysan de l'île de Corse , dans un 
temps que la guerre affligeait ce pays^ 
fut éveillé de très-grand matin par des 
hussards^ qui lui ordonnèrent de leur 
loi^quer un champ pour y faire dti four- 
rage. Le paysan leur dit aussitôt de (e 
suivre 9 et les mena & travers plusieurs 
pièces de Wé et de difïérens autresgrainsj 
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il s'arrêta enfin derant un champ Â*orge« 
Et pourquoi, ditlechefdttdëtachement, 
nous aToir conduits si loin , quand nous 
pouvions trouver beaucoup plus près ce 
qu'il nous fallait ? Les champs (fue nous 
avons vus y répondit le Corse , ne m'ap* 
partiennent point \ je r^ avais pas 4e * 
droit de vous les indiquer : celui-ci 
est à moi^ prenez-y ce qui vous est •■ 

. nécessaire . 

(Voyez lajig. 6.J •? 
Je n*ai pas besoin , mes enfans , de 
vous faire sentir combieh est beau ce . 
trait de probité. Cet honnête Corse eût 

. pu , sans crime , indiquer le premier 
champ qui se trouvait aux environs ; mais 
aller désigner le sien, c'est une ^ertu 
véritablement sublime. 

FELICIE. 

Avant de passer, à un autre sujet , 
veuillez nous dire , xxji^n cher papa ,* si 
une bourse ou un objet précieux trouvé 
dans un lieu où il n'est pas possible de 
deviner qui a perdu cet objet , peut ap-- 

partenir 
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tamé. 9 yous^ rapporter wai imîi qm^tmi 
fera mieux sentir comme&li iw komme 
probe p€ délicat doit agir dan» oetfcecîri* 
constance. 

a Ea 17^9 T(e?i/:^7Vy y maridsaiiddé 

l'a province de Chenci , dams la Chine ^ 

allait à Miing-Teing pour j acheter da 

èoton ; il avait une bourse de v/o onces 

d'argent, qu'il perdit sur le chemin^ près 

de la montagne Song-Kaa ; et il continua 

sa route. Le lendemain malin^ nnpauyre. 

laboureur, nomme Cày* Yeou^ aUa trâH 

Tailler à la terre près de la montagne dont 

nous venons de faire liientîon y et trouva 

la bourse : il resta tout le jour à son tirah* 

vail y attendant qu'on vint la réclamée ; 

personne ne parut. Sur le soir, de retour 

chez lui j il montre ce trésor èsa femare. 

Oh ! dit<^elle , il ne faut pas garder cet 

argent ; il ne nous appartient pas ; 

faime mieux vivre Sans lapauvreté , 

que d^ avoir le bien d* autrui ; tâche 

demain de découvrir celai quia perdu. 

eette bourse , et ne manque pas de 

ia lui rendre. ' 
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^ ^PtAng-^ey avait iait. affîehci» atnt 
portas erdans les carrefoui^ de la v^ 
ta perte qa'il^ aVaif faite , en- priant celui 
Cjuiâurak trouvé son argent de le labrap* 
poTter,et eto s^ebligeaist de lui en donner 
la moitié. Le laèoarear y instruit de oei 
afSckes y court che2 le capitaine du quaiw 
tier^ Ini apprend qu'il a trouvé la bourse , 
et l'engage à &ire venir ckeslui l^maiv 
chand y pour s'assurer y par le^s i^éponses 
qu'il fera à ses questîonsf^ si celte bourse 
€St la sienne. Lenfarcband arrive. Chi^ 
Yeou est convaînca que la bourse lui 
appartient j il la- lui rend. La moitié loi 
eoft offerte , confermément aux promet 
ses consignées dans les affiches y et elle 
est refttsfée. Le marchand sépare 85 ond- 
ées d'argeût, et veut les laisser: nouveaa 
refus. Le propriétaire prend une autre 
tournure pour marquer sa reconnais- 
sance il met d^uncâté 107 , et 63 de 
l'antre; Il avoue qu'il a emprunté 107 on- 
ces y mais q<te les 63 lui appartiennent > 
et il conjure le laboureur de les accepter^» 
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'NoTKy dit Chy-Yeou., je n^ai pas plus 
de droit sur la seconde somme que sur 
Id première ; emportez tout y puisque 
Xoutvous appartient. 

» Cette âctioa fut généralement ad- 
mirée. Le gouverneur de la ville en ren- 
dit compte au vice*roi de la' province. 
.Celui-ci envoya sur-le-champ i5o onces 
d^argent au laboureur , et lui donna un 
tableau (on suspend', à la Chine , ces ta- 
bleaux sur les portes des maisons ) dans 
lequel étaient écrits |:|uatre caractères 
qui signifiaient : mari etj'emme illustres 
par le, désintéressement et la générO' 
site. Des copies de cette belle action fu- 
rent publiées dans toute la province. Le 
gouverneur de Mung-Teing eut ordre d'é-i 
lever près de la maison du laboureur une 
inscription, qui conservât le souvenir de ce 
beau trait. L'empereur , touché du rëcit 
qu'il en lut dans le mémorial du vice-iroi, 
en prit occasion d'adresser une mstruc- 
tion morale à.to^s ses^peup^s^ dans la- 
q^uelle il les ojçhorta , en tenues patké* 



: tiques , à pratiquer la vertu. Pour ce qui 
^ regarde le Laboureur Chi-YeoUy dit. 
I le prince , je le Jais Mandarin du sep'^ 

tième ordre ^ il aura droit d'en porter 
j l habit et le bonnet. De plus j je lui 

donne lop onces d'argent ^ pour mar» 

quer combien j'estime sa droiture , et. 
! pour exciter les autres à imiter son 
\ exemple. » 

Mes enfans y la conduite de ce gêné- 
! reux Chinois doit seryir d'exemple \ et la 
[ récompense qu'elle lui valut , prouve que 

la vertu plsut à tous les hommes et dans 

tous les pays. 

■ . - 

L Mais, mon papa, s'il eût accepfé la 

récompense que lui offrait le marchand , 

eût-il mal fait? 

iE. PÈRE DË^ FAMILLE. 

Non , ma fille j l'argent qu'on lui pté- 
senlait eût été acquis légitimement ^ il 
n'en eût pas moins été honnête homme. ,4 
puisqu'il s'était empressé de rendre la 
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tomme , dès qu'il avait su à qui elle 
appartenfii : um fripon ^ à sa place ^ eût 
pu jeter la i>oune et garder Targent qui 
était dedans ; qui eàt prouvé le ^£eiit ? 
personne. Le laboureur ^taît donc va 
véritable bonnéte homme; mais en refii^ 
sant la rëceii(ipense promise , il se mon- 
tra parfaitement généreux. C'est <:omme 
s'il eût dit : Ramasser une bourse <}u'oa 
re^icontre dans son chemin , n'est pas 
assez pénible pour gagner &5 onoes d'ar- 
gent ; et la i^eèdre k oûvà à qui eUe ap- 
partient ^ est une ^eseei juste et A oalUr* 
relie , qu'il ne faut rien recevoir pour «eJia • 

Ok ! j 'ayooe que cett^ générosité est 
admirable^ et^ j'aime l'empereur delà 
Chine y pour ne l'avoir p^s laissée sans 
récompense. 

PAUXIK". 

Faisons une autre sopposition : si le 
laboureur ^^hinois , après avoir trouvé la 
bourse, n'eAt famais pu découvrir qui 
rivait perdue , qu'aurait - il dû £aire 1 
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Gënéreux comme il l'était , il est à 

eroire yx"û eût ilistrièiié Targent à ceux 

qui étaient plus pauYres qi>e lui. I^'est co 

qictô doit faire ^ dans ce cas , touklioinine 

qai es^an-dessasde Tixidigeotce : celui qui 

es^^ttvfe peut l'appUqiiter à ses besoins ; 

carîl^st juste de 9e retirer le premier do 

la misère y quand on peut le faire d'une 

manière irrépréliensible. Cependant ce* 

lui qui , ^noiqu'â «on aise y gaçdexait pour 

kd une «omme trouvée f après atoir fait 

toutes les démaBcbes possiJiks pour en 

4éc0cm'ir le propriétaire ^ ne pourrait 

pas être regardé comtnre un malluMÊinête 

homme : ce serait tout au plus un liomme 

dta*^ qui ne chercherait point à soulager 

les peines d'âùtrui , ou un homme avide ^ 

qui croîirftit n'avoir jamais aasez^ : sa con** 

duite ne serait point louée des gens de 

bien j mais on.n-aurait pas le droit: de lui 

en faire uh cBinie* Au surplus .^ je vais 

encore vous rabo«ler une histoire fort 

intéressante qui revient à- ce sujet. 

4 ^ 



« Perrin avait reçu le jour en Breta* 
gne y dans un village auprès de Vîtré. Ne 
pauvre , «et ayant perdu 6on père d.saL ? 
mère avant d'en pouvoir bëgayer le|i 
noms ) il :dut. sa subsiistance à la. jcharîté 
publique;: il apprit à lireet;à ëcarire ;, soft '- 
éducation ne s'étendit .pa:s.«plu8 loin^A^- 
l*âge de quinze ans , il -servit, dans une - 
petite ferme ^ où on lui confia le.s6iâile& 
troupeaux. Lucette^ une jeunepaysanne ' 
du voisinage y fut dans .le même, temps 
chargée de ceuii de son pèrieu ^In, fe4 • 
conduisit dans des pâturages:- où' elle , 
voyait souvent «Perrin^ 'qui:luî:.'r(eii^â.it 
l^us les petits services qu'on p^nt rendre 
à son âge et dans sa situation. L'habitude 
de se voir, et leurs occupations, Iteur bçftté 
mutuelle ^ leurs soins 6fficîe«iE i l^ atta-^ 
chèrent l'un à l'autcè. Perfin seiprpp^i 
de demander Lucette en ûari^ge. à !^otL. 
père. Lucette y consentit; m4i« ell^^îeC 
voulut pas être présente à cetie visite 4 
elle devait aller le Jendemaiu\à lia ville ^ 
elle pria Perrin de choi^r cet in$t:ant ^ et 
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devenir le soir au-devant d'elle, pour lui 
apprendre comment il aarait été reçu. 

x> Le jeune homme , au temps msfrquéy 
vola chez le père de Lncette , et lui dé- 
clara avec franchise qu'il aimait sa fille y 
qu'il voudrait bien l'épouser. Tu aimes 
ma £Ile ! interrompit brusquement le 
vieillard j tu voudrais l'épouser ! y songes- 
tu y Perrin ? Comment feras-tu ? as-tu des 
habits à lui donner, une maison pour la 
recevoir , et du bien pour la nourrir? Tu 
sers, tu n'as rien 3 Lucette n^est pas assez 
riche pour fournir à ton entretien et au 
sien. Perrin , ce n'est pas ainsi qu'on se. 
jUet en ménage, -r— J'ai des bras , je suis 
fort , on ne manque jamais de travail 
quand on l'aimè; et que ne ferai- je pas 
quand il s'agira de nourrir Lucette? Jus- 
qu'à présent j'ai gagné cent écus tous les 
ans ; j'en ai amassé vingt , ils feront les 
frais de la noce ; j'en travaillerai davan- 
tage^ mes épargnes augmenteront l je 
pourrai prendre une petite ferme : les 
plus riches habitans de notre village ont 



(fe)- 

éommenc^ comme mai; pourquoi ne 
réussirais je pas cooime eux? — Ehbieii^ 
lu e$ jfeune » tu peux attendre encore i 
deviens riche y et ma fiUe est à toi ; mais 
jiisqu'à ce moment ne m^en parle pas. 

» Perrin ne put obtenir d'autre réponse* 
li courut chercher Lucette ; il la reiicoa* 
tra bientôt i il était triste ; elle lut su^- 
son visage la nouvelle (ju'il venait lui an«- 
noncer. -«^ Mon père t'a donc refusé t 
-«^ Ah I Lncette , que je suis malheureu:r 
d'être né aussi pauvre ! mais je n'ai pas 
perdu toute espérance | ma situation 
peut changer ; tuÉi mari n'aurait rien 
épargné pour té procurer de l^aisance ; 
&rai je moins pour devenir ton mari? 
Va y nous serons unis un jour ; conservO'» 
moi toujours ton cœur^ souviens*toî que 
tu me l'as donné. 

» En parlant ainsi , ils étaient toujours 
sur la roiite de Vitré | la nuit qui s'avan-^^ 
çait y tes pressaitde regagner leurmaison ) 
ils allaient &rt vite. Perrin fait un faux 
pas , et tombe; en se relevant , ses mains 
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cherchent ce qui a cause ta chute ; c'était 
BU tac assez pesant j il le ramasse. Cu«* 
rieux Ae satoir ce qu'il contient , il entre 
a^ec Lncettedans on dhiamp où brûlaient 
des racines au:tqueiles les laboureurs 
avaient mis le ieu pendant le jour. A 
la clarté qu'elles répandent , il ouvre le 
sac et trouve de Tor » Que voîs-je ! s'écria 
Lacette j ah ! Perrin , tu es devenu riche* 
-^'^^^oi ! Luçette, je pourrais te posséder ! 
le ciel, favorable à noe désirs, m'aurait-il 
envoyé de quoi satisfaire ton père , et 
nous rendre heureux ! Cette idée versa 
la )oie dans leurs, amét; il^ contemplent 
avidement le trésor j puis , après s'être 
regardés un moment avec tendresse , ils 
se mettent en chemin pour aller sur-^Ie- 
champ le montrer au vieillard. Ils étaient 
près de sa maison , lorsque Perrin s'ar* 
réte. Nous n'attendons notre bonheur 
^e de cet or , dit'-il à Lucette j mais 
est*il à nous? Sans doute il appartient 
à quelque vojageur : la foire de Yitré 
vient de ^nir ; un maschand ; en retour- 
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nant chez lui , l'a vraisemblablemesrC; 
perdu ; dans ce moment. où nous nous 
livrons à la joie , il est peutétre en proie 
au désespoir le plus affreux. — Ah v 
Perrin , ta réflexion est terrible J le mal- 
beureux gémit sans doute; pou vons-nous 
jouir de son bien? le hasard nous J^afait 
trouver^ mais le rétefiirestunvoL — Ta 
me fais frémir.. . Nous allions le porter à; 
ton père y il nous aurait rendu heureuix ^. 
inais peut*on Tétre du âiialbeur jd'autrui^ 
Allons voir M. le Reêteyr (c'est ainsi que 
les Bretons nomment les curés j ; il a tou- 
joiirs eu mille bpiités pctijir mpij il nfi'a 
placé dans la ferme-où je sers ;:je ne dojls^ 
rien faire sans le consulter. 
. » Le Recteur était chez lui; Perrin lui 
jemit le sac qu'il avait trouvé , et-a^voua. 
qu'il l'avait d'abord regardé comme ua 
présent du ciel; il. ne cacha ppint.spj^ 
amitié pour Lucelte, et l'obstaiîleqfie^ 
pauvreté mettait à leur union. Le P^s^ej^, 
l'écoute ave<fbonté: il les regarde l'u/a^e^ 
l'autre j leur j)roc4dé l'attendrit : il vc^^ 
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ttmte VarcJenrde leur tendresscL^ et ad-; 
mire la probité qui lui âst <?ncore supé- , 
rieurs; ii applaudit à leur action. — Per- 
rin , lui dit 'il. 9 oonsérYe toujours les. 
mêmes sentiiuei&a , leiciel te béaira ; 
nous retrouverons le maître de cet qt ^ il 
récompensera- ta probité ; j'y joijddrai 
^uelques*unes de mes épargnes ^ tu pos- 
séderas Lucette : je me charge d'obtenir 
l'aveu de son pèrej vous méritez d'être 
l'un à Fautce : si Targent^que tu dépo$es 
eiitre mes mains n'çst point réclamé ^ 
c'est un bien qui appartient aux pauvres; 
tu Tes 9 je .crois suivre l'c^rdre dvi piei w 
télé rendant y ii en a déjà disposé en tia 
faveur. 

T». Les deui jeunes gens se retirêretit 
satisfaits d'avoir fait leur devoir , et rem- 
plis des douces espérances qu'on leur 
donnait. Le Recteur fit crier dans sa ps^- 
foisse le sac qu'on avait perdu ; il le fit 
ensuite afficher à Vitré :et d%iis tous lesi 
villages voisins.<Plusi#urs kommes avid^ 
se présentèrent; mais aucun n'indiqua 
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la somme , ni Tespèce de UKumaie i ni le. 
sac qui la contenait. 

9» Pendant ce temps ^ le Beetenr n'ou- 
blia pas qu'il avait prouns à Perrin de 
s'occuper de son bonheur } il lui fit aTOÎr 
une petite ferme ^ la monta de bestiaux: 
et des instrumens nécessaires au labou^ 
rage } et deux mois après il le maria 
avec Lucette. Les deux iépoùx , au com- 
ble de leurs vœux ^ remercièrent avec 
ardeur le ciel et le Hectear. Perrin était, 
laborieux. Lucette s^'occupait de son mé^ 
nage ; ils étaient exacte à payer le prc- 
pnétaire de leur ferme ; ils vivaient mé- 
diocrement* du surplus , et se rendaient 
heureux. x 

» L'or perdu ne fut point réclamé pen- 
dant deux ans ; le Recteur ne jugea pas 
qu'il fallût attendre davantage; il le 
porta au couple vertueux qu'il avait uni. 
Mes enfaos , leur dit*il, ^ooisses du bien* 
fab de la Providence /et n'en abusez 
pas : ces dousKe mij|ie francs sont actuel- 
lement sans pvoduit ; vous pouvez en 
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Ikire titage ) si , par hasard , ' Tour «xt 
dëc<mTrie2 le maître , vmxB devriez sana 
cimile I^ loi rendre; faites- en un em- 
ploi <|uî)'i66 changeant seulement de 
ttàture y n'en diminue pomt la valeurv 
Ferrin suivit ce conseil ; il se proposa 
a'aciieter la ferme qu'il arait i bail : 
elle était à vendre , on l'estimait un peu 
plus de douze mille livrés ; mais, en 
payant comptant , on pouvait espërer 
de Favoir k ce prix i cet aident , qu'il ne 
regardait <|ue comme un dépôt , ne pou- 
vaitvétr)» mieux placé ; et si le maître se. 
iretrouvait un jour , il n'aurait pas à Si& 
pfeitidre. 

«Le Recteur approuva ce projet ; l'ac- 
quisition fut laientét faite tle fermier ^ 
- devenu propriétaire y donna une plus 
^ grande valeur à son terrain j ses champs ^^ 
micfox cultivés, devinrent plus fertiles }. 
il vécut dans cette douce aisance qu'il 
arvaft eu l'ambition de procurera Lucetteé 
Deux ei^'ans bénirÂt successivement 
leur union; Ils prenaient plaisir à se voir 
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revivre dans ces tendres gages de leur 
amour. En revenant des champs , Perrin 
trouvait sa femme qui venait ad-devant 
de lui f et lui présentait ses enfans ; il 
les embrassait Tun et l'autre , les quit- 
tait pour serrer son épouse entre ses bras , 
puis revenait encore à eux pour les acca- 
bler tour à tour decaresses: Tunessùjait 
la sueur dont son front était couvert , 
l'autre essayait de le soulager du poids 
du hoyaii qu'il portait. Perrin souriait de 
ses faibles efforts ^ le caressait de nou- 
veau y et rendait grâ'bes au ciel qui lui 
avait ddnné une épouse tendre y et des 
enfans qui lui ressemblaient. 

» Quelques années après , le vieux Rec- 
teur mourut : Perrin et Lucette le pleu- 
rèrent ; ils songèrent avec attendri^se- 
jnent -à. ce qu'ils lui devaient. Cet 
événement les fit réfléchir sur eux- 
mêmes : Nous mourrons aussi y disaient- 
il»; notre ferm^ restera. à nos énfaùs : 
elle n'est pas à notts ; si celui à qui elle 
appartient revenait , il en serait privé 
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toujours ! aous emporterions le bîen 
jrui an tombeau ! Us ne pouvaient 
énir cette idée : leur délicatesse leur 

N 

cinre une déclaration , qu'ils dépo- 

at entre les mains du nouveau Rec- 

, et qu'ils firent signer par les plu» 

tWès habitans du village. Cette pré*» 

iî6n^ qu'ils jugeaient nécessaire pour 

drer une restitution à laquelle iU 

yaient leurs enfans obligés ^ les tran« 

Misa}. 
* 

.^*I^y^àvaîS dix aies qu'ils étaient éta- 

tlPerrin ^ aptiès un travail pénible ^ 

înail tin jour dîner arec son épouse j 

4t passer suir la grande route deuac 

mmes dans une voiture qui versa à 

jll(|ues pas de lui. Il courut porter du 

i>vlts } il offrit les chevaux de sa char <« 

^ pôiir transporter les malles j il pria 

voyageurs de venir se reposer chez 

J ils n'étaient point blessés. Ce lieu 

est bien funeste ! s'écria l'un d'eux ; 

né puis y' passer sans éprouver des 

klheurs; j'y ai fait, il y a douze ans ^ 
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une perte- coB»dérabliB. Je rerehais de 
la foire de Vitré^ j'emportais dou^e mille 
francs ea or , que j*ai perdue. — Corn* 
ment y lui dit Perria qui écoutait avec 
attentioB y avez- vous négligé àe faire 
des recherches pour les retrouver ? — • 
Cela ne me fut pas possible $ yt meren^ 
dais à Lioriefit y où je devais m'emhar* 
quer pour les Indes : le temps pressait j 
le vaisseau 9 prél; à mettre à la voile , 
ne m'aurait pas attendu ; je i\e pua 
&ire de« j)ierquisitioii$ y saos doute inù- 
^les, qui y en retardant , mon départ j^ 
m'auraient apporté un préjudice j^eau^ 
coup plus grand que la perte que j'avaig 
faite. 

90 Ce discours fit tressaîUir Ferria ; il 
s'empresse davantage auprès du voya- 
geur ;il le conjure d'accepter l'asile qu'il 
lui of&e. Sa maison était la plus pro« 
chaîne et la plus propre habitation du 
village. On eèdeàses instances ; il mardïke 
le premier pour montrer le chemin : U' 
rencontre bientôt sa &mme qui, &rism. 



'K * 



^ C'9V) 
son usage ^ venait au-devant de lâi ; 
il lui dit d'aller préparer pronGtptement 
un cliaer ^our ses hô^es. £n attendant 
le repas, il leur présente des rafraîchis - 
s^saokens , «t fait retomber la conversa- 
tlon sur la perte dont l'un d'eux s'est 
pdaîi^j il ne doute pJus que ce ne soit à 
lui i<}ju'il doijtt uue restitution « Il va cher* 
qber Je xiouveau Hecteur ^ l'iniorme de 
ce qu'il vient d'apprendre , l'invite à 
partager le dîner de ses hâtes ^ et à leur 
tpuir jMMupa^/aie.Celui-ciraccoj^pagne , 
et ne cesse d:'^adinirer la joie^que ce bon 
^ysaii a d'uoe découverte qui doit la 
xiûner. 

»On <|b6 : les vôjageuns, satis&its^ ne 
^savent confinent reconnaître l'accueil 
que ieuf a fait Perrin ; iisadonrent son 
petit ménage ^ squ bon cœur^ sa £'an* 
chise ^ i'air ouvert de Lucette , sa can- 
deur ^ son ;t^ti vite j ils cajressent les en- 
fisins. Perrin.^ apr^ès le repas p leur montre 
fia maîsoûa ^ son potager , sa bergerie ^ 
aeslue^ti^nx; les C9tretient; d^se» champs 
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et âe leur procluit. Tout cela vous ap-' 
partient , dit-il ensuite au premier Voya- 
geur ; l'or que vous avez perdu est tombé 
entre mes mains 5 voyant qu'il n'était 
pas réclamé , j'en ai acheté celte ferme f 
dans le dessein de la remettre un jour à 
celui quiy a de véritables droits j elle est 
à vous : si j'étais mort avant de vou* 
trouver , M. le Recteur a un écrit qui 
constate votre propriété. 

» L'étranger, -surpris , lit l'écrit qu'il' 
Jiii remet : il regarde Perrîn, Lticette et 
ses enfans. Oùsuis-je! s'écrie^t-il enfin, 
et que viens -je d'entendre ! Quel pro- 
cédé ! quelle vertu ! quelle noblesse ! et: 
dans quel état les trouvé - je ! ^Avez- 
vous^ quelqu'autre bietl que cette ferme ^ 
ajouta-t-il. — Non j mais si vous ne 
la vendez pas , vous auree; besoin d'un 
fermier , et j'espère que vous ine don^^. 
nerez la préférence. — Votre probité 
mérite une autre récompense : il y a 
douze ans que j'ai perdu la spmme que 
vous avez trouvée j depuis ce temps , Dieu 



a béui mon cojnmeree ; il s'est ëtendu ^ 
il a prospère : je ne me suis pas long- 
temps ressenti de ma perte ; cette resti- 
tution aujourd'hui ne me rendrait pas 
plus riche. Vous méritez cette petite for- 
tune ; la Providence vous en a £siit prë* 
sent> ce serait Toflenser que de vous l'ôter; 
conservez-la, je vous la donne; vous pou- 
vez la garder ; je ne la réclamerai point : 
.quel homme eût agi comme vous ! 

a^ Il déchira aussitôt l'écrit qu'il te* 
nait entre ses mains. Une si belle ac- 
tion , ajouta- t-il , ne doit pas être igno- 
rée : il n'est pas besoin d'un nouvel 
acte pour assurer ma cession y votre pro- 
priété et celle de vos enfans; je le ferai 
cependant écrire , pour perpétueV le sou- 
venir de vos sentimens et de votre hon- 
nêteté. 

» Perrin et Lucette tombèrent aux 
pie^s du voyageur ; il les releva et les 
embrassa. Un notaire^ qui fut mandé , 
écrivit cet acte, le plus beau -qu'il eût 
^rédigé de saviç. Perrin versait des ^rmes 
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de tendresse et de joie : Mes enfans ^ s'^-- 
criaft-il y baisez la mam de votre bien- 
iaiteur. Lucette y ce bien est à nous y et 
nous pouvons en jouir sans trouble etsans 
remords. » (Toyezjig^ 7. ) 

Les deux exemples que je viens de vous 
rapporter y suffisent pour vous apprendre 
comment vous devriez vous conduire si 
vous vous trouviez dans Tune ou l'autre 
circonstance. Passons à une~ autre ma- 
nière de faire tort à autrui, qu'il faut 
également éviter avec le .plus grand 
soin. 

Ne faire aucui^ tort au prochain dans 

son honneur. 

I.E PÉAE HB. FA]M:iX.££. 

Beaucoup de gens ont horreur à Tidée 
seule de prendre quelque chose à au- 
trui j et ne se font pas le moindre scru- 
pule d'en dire tout le mal qu'ails eu sa^ . 
vent y et celui même dont ils ne isontpas 
certains : ils ne font pas réflexion que 
la médisance fait encore plus de tort 
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que le vol y et ijtxé la .calomnie est ,um 
crixixe presqtre ansm gran^ que rhomi» 
cide • Arant (Fall^r plus loin y faites sen^ 
lir^ Bgitiiin ^ qaeile est là diiflKrence qui 
se trouve entsre métsRre et céttomnier. 

BAUilN. 

J^dire j^ c'est dire le mal que Ton sait 
de quelqu'un , et l'apprendre ^ dans une 
naauYaise intention ^ à ceux ^ui r%no- 
raient v, c'est ordinairement l'occapation 
des personnes qm n'ont point de charitë. 
C^sdomnier e^t bien plus crimii^l ; c'^st 
inYenter quelque mal contre une per- 
sonms , et le répandre comme si elle en 
était coupable ^ a?ec l'intention de la 
^idve dans l'esprit .public. Calomnier 
eat donc un vëritalble crime. 

LE TBB.E DB FAHIIiI^B. 

Maintenant ' je vais vous apprendre 
quel danger il y a à médire et à calom- 
nier. Écoutez l'histoire du malheureux 
Georges. ' 

Geoi-gés était lin pauvre; homme , qui 
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gageait sa yie à faire des commissioas» 
Pour cet état il faut de rintelligence , 
de la prudence et de la discrétion : 
Georges avait toutes ces qualités ^ et il 
était assez occupé dans le quartier de la 
petite yille où il s'était établi ; c'était un 
grand bonheur pour lui y car il avait de 
la famille^ et sa plus vive satisfaction était 
de procurer à ses enfans ce qui leur 
était nécessaire. Il eût vu couler ses jours . 
en paix y sans un voisin jaloux , commis- 
sionnaire comme lui ^ et qui voulait lui 
enlever ses pratiques. Ce mauvais voi- 
sin y qu'on nommait Robert y ayant 
tenté en Vain plusieurs moyens d'ôter à 
Georges la confiance qu'on avait en lui, 
s'avisa de dire le peu de mal qu'il en 
savait. Georges ne haïssait pas le vin^,* 
et quelques Verres suffisaient pour lui 
troubler la tête } mais, ce défaut ne lui 
faisait point manquer à ses devoirs, et 
jamais il gavait djt up mot de plus qu'^ 
fallait: il avait -même soin de a'entrer 
au cabaret; que lorsque ses devoirs étaient 

rem plis • 
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remplis. L'envieux le savait très-bien; 
mais , sans chercher à l'excuser , il se 
contentait de dire à qai voulait l'enten- 
dre 9 que Georges aimait à boire ; et 
ce défaut y dans un hopime de notre 
• état y ajoutait*!! , est bien dangereux : 
outre qu'il fait mal ce qu'on lui ordonne^ 
il peut parler trop , et rapporter à d'au- 
tres ce qu'on lui a recommande de tenir 
secret. Le .père Georges a là un défaut 
qui lui fera bien du tort ! 

A force de répéter ces mots ^ il sd 
fit écouter. On^ remarqua que le père 
Georges paraissait en effet ^ de temps 
en temps y avoir bu plus qu'il n'était rai- 
sonnable ; on se défia de lui y il fut 
moins employé. L'envieux y gagna ; et^ 
en continuant le. même manège, il ré- 
duisit son pauvre voisin à n'avoir plus rien 
- à faire. 

Georges y désespéré ^'avoir perdu la 
\ confiance des personnes qui l'avaient 
fait vivre y prit la résolution de renoncer 
à son défaut y et en eut le courage. Cet 

\ 
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effort fut inconnu de tout le monde ; 
l'enTÎeux se garda bien d^en parler. En- 
fin, ce malheureux , voyant sa famille dans 
la dernière misère , fut se placer dans un 
autre quartier : il y réussit un peu mieux; 
mais la réputation que Robert lui avait 
faîte , l'y suivit. 

Voilà un écbatitillon de ce que peut la 
médisance ; transportez-la dans tous les 
rangs de la société , et vous lui verrez 
produire le même maL Poursuivons This* 
toîre du pauvre Georges. 

,Ce brave homme eut un jour le mal- 
Iienr d'ôtre occupé dans une maison où 
il se trouva quelque chose d'égaré. 
Comme aucun étranger n'était venu , on 
soupçonna Georges d'une infidélité; mais 
les preuves manquant^ on en resta au 
soupçon. L'envieux, ayant appris cette 
aventure , s'écria ; Je l'avais bien dit p 
que le défaut du père Georges lui ferait 
du tort ! quand on va au cabaret , il 
faut de l'argent ; et , quand on n'en 
^gne pas assez , on en vole. Sa méchan- 
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celé 'changeait aussitôt un simple soup- 
çon en une certitude; et^ suivant sa 
coutume 9 il dit de tous côtés que Georges 
avait dérobé «n, effet précieux, L'assu- 
rance qu'il mettait dans ses discours fit 
facilement prendre cette calomnie pour 
une vérité ; et Ton répéta bientôt dans 
toute la ville , que le père Georges était 
un voleur. 

Les persoianes qui avaient perdu Tef- 
fet y entendant ces bruits ^ crurent qu'on 
avait découvert quelque chose , et que 
leurs soupçons ne tarderaient^ pas à se 
vérifier ; ils jugèrent aussi que la répur 
talion de Georges était fort mauvaise : 
en conséquence y ils firent arrêter cet 
infortuné 9 qui ne pouvait se justifier. Il 
resta long- temps en prison j et si l'objet 
volé ne se fût enfin retrouvé ^ il lui se- 
rait peut-être arrivé pis. Le voilà donc 
reconnu innocent : on lui donne même 
une^etite somme en dédommagement j 
mais pendant sa captivité , sa famille avait 
contracté des dettes ; il les paya^ et ne se 
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trouva pas plus avancé qu'auparavant* 
II se présenta de nouveau pour faire des 
commissions; mais personne ne lui donna 
rien à faire. Les hommes sont malheu- 
reusement plus enclins à croire le mal 
que le bien^ et la plus faible apparence 
leur suffit pour former une sorte de soup- 
çon. On se souvint de Femprisonnement 
de Georges ^ des bruits qui avaient couru 
sur son compte, et on en conserva une 
impression défavorable. Le malheureux 
se vit encore réduit à la plus profonde 
misère ; ses enfans furent contraints d'aU 
1er demander Taumûne : on l'en méprisa 
davantage. 

Enfin , le pauvre Georges n'ayant plu^ 
aucune ressource , et se voyant accablé 
$ous le poids d'une humiliation injuste , 
ae livra au désespoir , tomba malade , 
et n^ourut abandonné de tout le monde , 
comipe eût mérité de mourir le scélérat 
le plus décidé. Tel fut l'ouvrage de la. 
médisance et de la calomnie. 

( Vo^ez figure 8. ) 
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FELICIB. 

X 

O mon Diea ! que ce tableau est ef- 
frayant! - 

I.E PERE DE FAMILLB» 

I] est vrai 9 ma fille; et souvenez-vous 
bien que ton ne dit jamais de^mal 
(ï une personne sans lui faire un grand 
tort. Prenez donc garde ^ mes enfans , à 
jce qui s'échappera de votre bouche ; 
n'ayez point cette démangeaison dange- 
reuse de divulguer les défauts que vous 
avez remarqués dans les autres. Vous en 
avez aussi 9 des défauts } ainsi ^ ayez pour 
autrui l'indulgence dont vous^ avez vous- 
piêmes besoin. Sachez que tout en écou- 
tant les gens médisans^ on les méprise; 
on \m craint surtout , car on est bien 
persuadé qu'ils ne nous ont pas plus tôt 
quitté 9 qu'ils vont médire de nous dans 
une autre maison. Quant aux calomnia* 
teurSy on les abhorre; et quand ils sont 
convaincus devait les tribunaux ^ on les 
punit de peines infamantes. 

3 
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JPAULIK. 

Si par hasard )t savais qu^une per* 
tonne eût commis une action nuisible à 
quelqu'un f devrais-^e le dire ? 

X£ 7£ll£ ]>£ PAJdlLLB. 

Oui 9 parce que t^ut ce qui Ta to&tr^ 
les lois de là société ne doit pas Mt^ 
mis au rang des défauts pour lesquels îl 
faut aYoir de rindulge&ce. Le ^lence 

' r I 

même , dans ce cas , serait une faute 
très- grave j s'il s'agisjsait d'qn cnnae^ vous 
deviendriez , en tous taisant | complice 
du crime même. 

PA0Lt»r. 

Permettez- moi de vous faire encore 
une question. Si u&e pef sonne, qui aurait 
de la confiance eii moi y me demandait 
des renseignemens sur qùélqu^uû que ]q 
connaîtrais y et duqûer elle voudrait se 
servir, devrais- je dire toutce que j'èû sais? 

Oui j le biea et le xaeà* Je vais vous 
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en faire sentir la nécessite par unestip- 
position. Un de yos amis veut placer une 
somme d'argent chez une personne ^ que 
j'appellerai Guillaume; il le croit un 
homme de probité ; cependant il vient 
auparavant vous demander ce que vous 
pensez de cette personne , que vous con- 
naissez depuis long-temps j il vous dit 
en niém:e temps }e dessein qu'il a de lui 
confier une somme. Vous savez que GuiU 
laume, quoique assez bien renommé^ 
n'est nullement rangé; qu'il joue gros 
jeu 9 et que sa fortune n'^st qu'en appa- 
rence ; vous êtes bien certain que votre 
ami perdra son argent ; cependant vous 
n^osezpas dire^ce que vous peûsez^ dans 
Ja «crainte de. faire tort à Guillaume; la 
médisance vous fait frémir. Croyez vous 
alors que c'est délicatesse .de votre part? 
C'est timidité, c'est faiblesse couoable. 
Votre ami ^ qui ne vous a entendu dire 
que du bien de Guillaume y lui a re<* 
mis son argent, et l'a effectivement 
perdu. Dè& iors^^ il vous a accusé de 

4 
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mauvaise foi; il vous porte une juste 
haine , et vous n'avez rien à dire pour 
votre justification. Il ne faut pas , à 
tort et à travers, parler des vices d*aiv^ 
trui ; mais quand il s'agit d^empécher un 
honnête homme d'en devenir la victune, 
on remplit son devoir. en les lui décou- 
vrant. 

Je viens de vous dire tout à l'heure 
que , loin de s'amuser à dénigrer les au* 
très i il fallait au contraire s'accoutumer * 
à une indulgence mutuelle : ceci me con- 
d uit à toucher un mot de cette indulgence 
réciproque. 

Il faut supporter mutuellement ses \ 

défauts. j 

X£ PÈRE DE FAMILLE. 

Nous sommes tous imparfaits ^ et c'est 
pour cette raison que nous devons avoir j 
de l'indulgence entre nous. De quel droit 
voudrions - nous que l'on supportât nos \ 
défauts , si nous ne voulions point suppor- 
ter ceux des autres ! Celui qui exigerait 
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que tout le monde se rangeât à sa ma- 
nière de voir et de sentir y quelque rai- 
sonnable qu'il fût d'ailleurs ^ serait pré* 
cisément le plus insupportable des hom- 
mes; il n'existerait même aucune réu- 
nion d'hommes > s'il n'y régnait une sorte 
d'indulgence réciproque. 

Souffrez donc en silence ce qui vous 
choque ^ et que tous ne pouvez changer; 
c'est ce que vous avez de mieux à faire 
pour les autres et pour vous. On déteste ^ 
on fuit ces gens toujours prêtsà reprendre 
ce qui ne leur plaît pas dans autrui ; ce 
sont ordinairement des esprits orgueiU 
leux qui n'estiment qu'eux-mêmes , et 
quf, après aVoîr placé tjrès -haut le degré 
de leur perfection y se mettent toujours en 
comparaison avec les autres , et finissent 
par croire qu'ils valent mieux que tout le 
' monde. Gardez- vous bien de contracter 
une habitude aussi odieuse. 

FELïCIE. 
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Cependant , si , par un avertissement 
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Jonné^â propo9^ je parvenais à corriger 
quelqu'un de ses défauts ? 

2.B piRB DE FAMILI^E* 

Vous devriez alors donner cet avertie- 
sèment ; fiiais comme ces sortes de cures 
sont très-rares y il faut ménager les remè* 
des^ c'est*à-dire qu'il ne £aut pas indis* 
crètement donner des avis qui seraient 
fort mal re^us. Si une personne vous înté* 
rèsse^ et que vous la croyiez assez sage 
pour tenter de ^ corriger ^ si elle en a 
besoin ^ attirez^la à part j parles-lui avec 
douceur^ épargnez son amour «propre ^ 
et dites^lui : telle habitude pourrait voua 
nuire ; ne la contractez point. S'y pren- 
dre autrement, c'est vouloir manquer son 
but. Quand quelqu'un nous reprend avec 
aigreur 9 on seulement avec trop de légè- 
reté , notre amour* propre se révolte ; 
nous nous imaginons que^c'est envie de sa 
part y et la leçon est perdue» 

II: faut surtout supporter les infir- 
mités d'autrui j ce n'est pas ici une sim- 
ple tolérance • c'eat un devoir de Tiiu- 



(107) 

irtamtë. Il y a une véritable cruauté k 

fuir ceux qui sont affligés de quelque 

mal; c'est ajouter à leurs douleurs 

physiques une peine morale , peut-être 

^lus insupportable encore. Ayez, au 

contraire , avec eux d'autant plus de 

patience et de douceur , qu'ils souffrent 

davantage* 

Un autre vice de ceux qui ont le cœur 
méchant , est de se faire un sujet de gaîté 
de tout le mal qui arrive à leurs sem^ 
blables. Quelqu'un tombe^t-il, ils en 
rient aux éclats. J'en ai vus qui même 
riaient d'une mort qu'on venait de leur 
apprendre. Les insensibles , non-contens 
d'être mal partagés des bieiis de l'ame , 
semblent encore prendre plaisir à nous 
faire connaître le peu qu'ils valent. C'est 
une vengeance qu'ils nous offrent d'eux- 
mêmes, car nous les méprisons aussitôt^ 
D'autres voient-ils uii bossu , un borgne , 
un boiteux, vite ils ^s'empressent de lea 
tourmeiUer et de l§s tourner en ridicule. 
Mais , miséra|4es ^ si le ciel vous «ût re-. 

6 
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serré un pareil sort y seriez- vous satisfaits 
d'être traites de cette façon 1/Non , sans 
doute ; eh bien ! ménagez donc le mal- 
heur d'autrui. Riez du vice , si vous vou- 
lez ; riez'même d'un ridicule : mais une 
infirmité n'est pas un vice ; c'est une 
affliction pour celui sur qui elle tombe $ 
et vous voulez le rendre plus malheu- 
reux encore ! Ah , mes enfans î craignez 
de vous dégrader par de pareils sujets de 
raillerie ; n'altérez jamais la douce sen- 
sibilité de vos cœurs j allez au-devant de 
ceux qui souffrent j consolez- les , si d'au- 
tres les affligent. Les mauvais plaisans 
font quelquefois rire un instant s^ maison 
vous estimera , et c'est là meilleure part : 
vous aurez fait plus encore f vous aures 
agi de manière à être contens de vous- 
mêmes* 

W humiliez personne. 

X£ FÂRE DB 'S A.'^l'Ll.T, poursuivante : 

Le même priiicip<s,de morale et d'hu- 

naanité doit nous empèiiàer dliumilier 
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qui que ce soit. Ce principe est même 
d'une plus grande rigueur ; car rire du 
mallieurd'autrui, vient quelquefois d'une 
légèreté d'esprit , tandis que l'orgueil 
qui nous porte à humilier notre sem- 
blable , part nécessairement d'un cœur 
xoéchant. Si quelquefois il est pardonna- 
ble de rabaisser quelqu'un , c'est quand 
il s'agit de remettre à sa place un orgueil- 
leux qui yeut lui-même nous rabaisser : 
c'est alors une défense juste et naturelle. 
Mais rien n'est plus lâche et plus cruel 
que de^ chercher à humilier celui que la 
fortune humilie déjà assez : c'est s'atta- 
quer à celui de qui on ne craint rien , et 
faire sentir plus durement à un malheu* 
Teux sa situation. Evitez bien cet horrible 
défaut f mes enfans 5 souvenez vous que 
tous les hommes sont firères f et que celui 
qtïi veut rabaisser son frère au-dessous 
de lui y blesse les lois de la nature , et va 
contre la volonté de Dieu même. Soyez , 
au contraire , bons avec tout le monde : 
élevez par votre conduite le pauvre à ses 
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propres yeux : c'est luiînspîrerunemeîl-»* 
leure opinion de lui-même , c'est l'ein.- 
pêcher de se dégrader. Si la fortune vous 
favorise y songez que vos paroles bon- 
nêtes seront , en quelque sorte y des 
bienfaits pour ceux qu'elle aura rendas 
Tos inférieurs ; ils vous en sauront gré , 
parce qu'accoutumés au mépris de tai;it 
d'autres ^ ils croiront presque que c'est 
une générosité de votre part ; ils se sen- 
tiront portés d'inclination vers vous y let 
une simple règle de morale observée ^ 
vous aura fait, des amis. 

Dans la société de vos ég&ux^ ménagez 
également l'amour-propre d'autrui : si 
vous n'aviez pas le cœur assez bon pouf 
que ce précepte vous parût un devoir , 
je vous engagerais à le suivre pour votre 
propre intérêt seul. Songez que cbaque 
fois que vous voudrez faire de la peine 
aux autres , on se plaira à vous rendre 
cette peine. En voici un exemple entre 
mille. Un jeune homme chantait fort 
mal ^ et avait la rare prudence de ne 
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Ljaznais chanter. Un autre jeune homme^ 
qui était bien aise de le mortifier , l'en- 
gagea, au milieu d'une société , à chanter 
un couplet : il s'en défendit d'abord arec 
} honnêteté ; l'autre insista en vantant 
avec malignité son prétendu talent. Plu- 
sieurs personnes même se joignirent à 
hii y dans l'idée que c'était par pure 
modestie que ce jeune homme refusait ; 
enfin le pauvre chanteur fut obligé de 
faire connaître ce qu'il savait faire , et ne 
s'acquitta de ce soin qu'avec toute la 
mauvaise grâce possible. Le persifleur eh 
riait ; mais sa joie ne fut pas aussi longue 
qu'il l'avait espéré. Un matin , le mal- 
heureux mystifié" 9 plein du désir de se 
venger ," entre chez lui , tire de sa poche 
un pistolet chargé ^ et dit : Monsieur , 
vous m'avez fait chanter ; il faut danser 
à votre tour , ou je vous brûle la cervelle. 
Un pareil compliment eut deqûoi étonner 
le mystificateur ; mais comme il vit , au 
ton qui l'accompagnait, que c'était très- 
sérieusement qu'on lui pUrUit p il aima 
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mieux danser que de se faire tuer. Cette 1 
aventure I «qui bientôt fut divulguée^ le \ 
couvrit de ridicule , et Vempêcha Ipjag- \ 
temps de se montrer. C'est ainsi que, par^ 
sa propre xhéchanceté , on provoque 1: 
vengeance qui nous punit. ( J^o^nfigf^/j 
Pour règles certaines , si vous voiili^' 
bien vivre avec tout lé monde, suppor 1 
les défauts des autres , et ne blessez Ysl^\ 
mour-propre de qui que ce soit, 




SEPTIEME ENTRETIEN.]. 




Faire le mal aux animaux , -est le. 
Signe (fun mauvais caractère. 

LE PÈRE DE FAMILLE. ) 

Apres vous avoir montré la nécesi^tlf 
de faire le bien aux hommes , il ne sera. ^ 
pas inutile , mes enfans, de vous engager "' : 
à ne faire aucun mal aux animaux. . . - . ^ ' 

PAULIN. - . i 

Eh quoi ! ceci entrerait-il da&s la mo* 1 1 
raie humaine? 
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1.B PÈRE DE FAMILLE, 

Non , mon fils j on peut être fort hon- 
nête homme et battre son chien sans 
sujet; mais alors on a peu de sensibilité. 
Songez que les animaux sont organisés 
comme nous ; ils éprouvent du plaisir ou 
de la douleur : nous pouvons donc les 
rendre heureux ou malheureux. Votre 
chien se réjouit à sa manière^ quand vous 
lui donnez sa nourriture y ou que vous le 
fla1;tez; il gémit quand vous le faites 
'sôuf&ir : consultez votre cœur , et voyez 
quelle sensation vous êtes plus charmé 
de lui avoir fait éprouver. Ainsi donc , si 
ne point faire du niai aux animaux 
n'est pas un devoir de morale y c'est au 
moins un devoir de sentiment. D'ailleurs, 
que vous revient-il d'avoir fait souffrir un 
pauvre être qui se trouve entièrement 
en votre disposition? Aien, que je souve- 
nir d'avoir imité un bourreau. Songez-y 
bien \ celui qui , dans son enfance , tour- 
mente les animaux , et prend plaisir à 
entendre leurs cris de douleur, s'accou- 
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tume insensiblement à la cruauté y qu^3 
exercera dans la suite envers les hommes. 
Les Spartiates en étaient convaincus : un 
de leurs enfans, qui prenait plaisir à 
crever les yeux des oiseaux y fut puni de 
mort par un jugement des magistrats y 
parce qu'on crut remarquer en lui un 
être dangereux qu'il fallait se hâter d« 
détruire. Il est effectivement impossible 
de s'amuser à faire souffrir un être sen- 
sible .^ sans' avoir un penchant à la féro- 
cité. Je veux vous montrer un exemple 
contraire , et je suis sûr qu'il touchera 
vos cœurs. Lisez ^ Paulin; 

PAULIN , ayant reçu le Ihre^ Ut: 

« J'allais de Morges à Iverdun \ pour 
une fôte : chemin faisant y je m'accostai 
d'un homme dont les habits , autant que 
le jour naissant me permettait de le 
voir , portaient l'enseigne de la misère , . 
enseigne dont tant d'hommes détournent 
les Y^ux I parce qu'elle leur donnerait 
la tentation d*une bonne oeuvre ^ et que 
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4a nt d'hommes méprisent , parce qu'ils 
ne savent pas yoir le mérite que souvent 
4B]Ie cacbe. 

^ La figure de cet homme , ainsi que 
celle d'un mouton- qui le suivait y me 
prévint en sa, faveur» -— Ne venez-vous 
pas de Morges , mon ami ? — Oui , mon- 
sieur j j'étais boucher dans cette ville. 
— - Quelle raison vous en a fait isortir ? 
*— Hélas ! monsieur y ce mouton...» Ce 
dél>ut piqua ma curiosité j je le pressai 
de me dire son histoire ^ ce qu'il fit de la 
manière stuvante : 

9 Je suis né de parens pauvres j on 
m'obligea d'embrasser la profession de 
boucher^ à laquelle je répvgnais; knaisde 
six enfiins quenous étions dans la famille^ 
aucun n'avait désobéi aux ordi^s de mon 
père j je ne voirais pas être le premier. 
Tant que mon père vécut ^ je fis assidu* 
mentmon devoir : je Feusse toujours rem* 
pli de naéme ^ si mon maître n'eât trop 
exigé de moi. Dans le troupeau que je 
gardais y je m'étais attaché à un mouton ; 



il m'aimait aussi. (Dans cet endroit de 
sa narration , il donna sur le dos de Ta- 
nimal qu'il conduisait y deux petits coups 
vqui me disaient : ^^^^/^ Zz^i. La bonne 
bête leva bénigne ment là tête vers son 
maître 9 et lui lëclia les majns d'un air qui 
merépon4ait : (festmoi.^ Il me suivait 
partout ; il me tenait lieu d'ami , de 
parens : je lui donnais la moitié de mon 
pain , et je croyais l'avoir mangé : il était 
si bon y le pauvre animal , que vous n'auriez 
pu vous empêcher de lui donnerdu vôtre. 
Aussi ^ quand il fallait .conduire une bête 
à la tuerie , n'était-ce jamais lui que je 
prenais. Peu à peu le troupeau s'épuisa ; 
et , malgré mes prières , mon maître vou- 
lut me forcer à égorger mon mouton. Ea 
vam tentai- je d'obéir j quand j'avançais 
le couteau , le pauvre animal me regar- 
datt d'un air !.... il semblait me faire 
des reproches , puis il me léchait j les 
larmes m'en venaient aux yeux , et le- 
«îouteau me tombait des mains. 

» Enfin je dis à mon maître , qu'on 
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m^ëgorgeraît plutôt moi-même que de me 
porter à cet assassinat. Ces mots Tirri- 
tèrentj il me traita de gueux ^ de misé- 
rable. ••• Je faisais peut - être mal^ mais 
c'était par amitié pour ma pauvre bête. 
Monmaitre medonnamon congé. J'avais 
gagné que}queargent : j'en eus assez pour 
acheter mon mouton. Jesuis bien pauvre ^ 
ajouta-t-il en le caressant , mais je ne te 
le reproche pas (i).» 

FEI.ICIE. 

O la jolie histoire ! il faudrait la lire 
à tous ces hommes cruels qui tuent les 
pauvres animaux. 

LE PEHE DE FAMILLE. 

Modérez , ma fille , votre excès de sen- 
sibilité. Jl faut s'abstenir de faire aucun 
mal aux animaux ; mais quand il s'agit de 
nos besoins, il ne peut y avoir de cruauté 
à leur donner même la mort , puisque la 
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nature nous en fait une loi. Mais si , pour 
notre nourriture , nous sommes obligés 
de tuer le bœuf , le poulet , et mille autres 
bêtes innocentes, nous pouvons au maiiis 
nous dispenser de les faire souffrir inuti- 
lement. Il 7 a , dit*on ^ en Angleterre ^ une 
loi qui défend de frappa sans motif les 
chevaux , et de les accabler sous le poids 
de la charge : cette loi est digne de véri- 
tables hommes. Dieu nous a donné la 
prééminence sur tou« les êtres^ qui habi- 
tent la terre avec nous ; il a même fait 
dépendrenotre existence de la mortd*one 
multitude de^ créatures ; mais il a mis 
dans nos coeurs la sensibilité qui nous dé- 
fend sd'user de ce droit comme en usent 
les tigres j ainsi ^ celui qui étouffe cette 
sensibilité y et qui méprise la voix de la 
nature qui parle dans son cœur ^ pour lui 
ordonner d'être humain lors même que 
le besoin le force à l'inhumanité j celui- 
là va contre la volonté même de l'auteur 
de la nature. Il ne peut donc être en- 
tièrement innocent ; pour le certain , il 
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ne peut être satisfait de sa brutalité ; H 
puisque sa conscience le condamne y il 
est coupable. 

SECONDE PARTIE. 

DE LA VERTU. 



* • 
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HUITIÈME ENTRETIEN. 

/ 

\ 

XE PÈRE DE FAMII.LE. 

JliXÂMiNONS maintenant, mes enfans. ^ 
ce que c'est que t;^rto , et ce que l'homme 
doit faire pour acquérir le beau titrft de 
vertueux. 

Vous souvenez- vous de la définition que 
je vous ai donnée de la vertu? Répétez* . 
la ^Paulin. 

PAULIN. 

Vous nous avez dit ^ mon cher papa y 
que la vertu consistait à faire le bien 
pour le seul plaisir de le faire , sans y 
être porté par la reconnaissance ou 1 es- 
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poîr d'un retour semblable ; vous aTec 
ajoute que le mot àe vertu-, qui signifie 
Jhrcej courage j nous fait seul entendre 
qu'il faut avoir assez de force pour iaîre 
le bien y même contre notre intérêt* 

XE PERE DE FAMILLE. 

Je Tois^ mon fils^ que vous m'avez 
écouté avec fruit. Dites-moi maintenant ^ 
Félicie y en quoi il est plus beau de suivre 
les préceptes de la vertu ^ que de s'en 
tenir à ceux de la morale. 

PELICIE. 

* * 

La réponse me paraît i;enfermée dans 
la définition même que vous nous avez 
donnée de la vertu. En suivant les pré- 
ceptes de morale^ on n'acquitte qu'une 
dette y ou l'on ne fait qu'une avance ; 
mais par la vertu on donne généreuse- 
,ment; et il est bien plus beau de flaire 
lé bien pour le bien même, que par tout 
autre motif moins désintéressé. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Ainsi donc ; mes enfans , vous seriez 

tenté 



' fentes cle croire que la vertu vaut miçux 
pour le bonheur du monde ^ que la sim- 
ple jnorale. 






Pour moi , je ne balance pas à le dire* 

XB FÉRB ]>£ FAMILJLB. 

Et si je VOUS montrais que la morille 
est plas Utile , que diriez-vous ? 

FBLICIB. 

Oh ! TOUS détruiriez le plus beau àen« 
timent que vous m'ayez inspiré. 

JLB FBRB BB BAMIXiLB. 

X^onsolez - vous , mes enfans j je no 
détruirai point les bons sentimens qui 
. naissent dans votre cœur j je rectifierai 
seulement vos idées. 

La morale est la base de tout ce qui 
te fait de bien dans le monde. Aujour* 
d'hui je vous donne mes soins ^ mes jours^ 
ma tendresse 5 j'ai reçu de pareils bien^ 
faits de mes respectables pareils ; vous 
les rendrez à vos enfans : j'acquitte donc 
une dette précieuse, que vous serez tenus 

F 
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d'acquitter à votre tour» Vous tous abs^ 
tenez de £aire le mal pour qu'on ne vous 
en fasse aucun ; vous donnex^ parce que 
vous avez besoîa de recevoir : voilà les 
lois du monde. Et que pensez^yous que 
deviendrai! le genre humain , si ces lois 
étaient méprisées ? Tout serait boulever- 
sé , mes enfans. Que tous les hommes y 
au contraire , les respectent avec la plus 
scrupuleuse fidélité ; et la terre sera un 
véritable séjour d'innocence^ où Ton s'en- 
tr'aidera tour à tour dans ses besoins. 
Tels sont les bienfaits de la morale : la 
vertu n'en est que le complément ; elle 
ajoute à la gloire de l'bomme et au bon- 
heur de l'humanité j la morale seule y 
est nécessaire. 

Gardez.vous bien, mes <imis,decroire 
que je veuille rétrécir vos âmes et voâs 
dispenser de faire le bien qui sera en 
Votre puissance; Ah! ne craignons poinfc 
de trop faire; nous sommes si souvent 
en-deçà de nos devoirs^ que quelques 
eftbris généreux de plus ne peuvent en- 
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coré que nous acquitter bien Êiiblemeut. 

Voyous j me^ amis y quelles sont les 
principales vertus de Thomme. 

Je placerai à la tête de toutes le 
dévouement à ses semblables^ C'est 
d« ce sentiment généreux^ qui nous 
porte à nous oublier pour, les autres ^ que 
découlé tout le bien que nous faisons. 

Je vous parlerai , en Second lieu y d'une 
^ertu qui suppose dans le cœur de celui 
qui la pratique y plus de courage encore 
qu il n'en faut pour se dévouer au b(Hi- 
beur d'autnii ^ c'est de rendre le bien 
pour le mal qu'on nous a fait. 

£n£n y nous terminerons Dette, partie 
par un aperçu àQ% vertus personnelles , 
c'e$t-à<r.dire qni n'tint rapport qu'à 
nous-mén^s. 

T>u dévouement à ses semblables. 

x£ PERB n£ fAHiiiXs^ continuant. 

Comme il vaut mieux vous mettre à 
portée de raisonner sur ce que je vous 
propose^ que de remplir pour vous^ cette 

F a 
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tâche moi-même ^ expliquez-nous ^ Paa-' 
lin 9 ce que Ton entend par déTonemenC 
' à ses semblables. 

PAULIN. 

On entend que rhomme vraiment ver- 
tueux doit toujours être prêt à se sa:cri- 
fierpour tous ceux de ses semblables qui 
ont besoin de ses secours. 

I>£ PBRE DE FAMILLE. , 

Mais 9 dans ces sacrifices généreux, y 
a-t-il qi^lque ordre à observer? Doit-on 
se dévouer pour un inconnu ^ de préfé-, 
rence à un ami , à un parent ? 

PAULIN. 

Oh ! non ; il est naturel qu'on secoure 
«es parens avant les étrangers. 

LE PERE DE PAMII^LE. 

Mettons done quelque méthode dans 
nos raisonnemens : posons d'abord pour 
principe qu'on se doit à tous ses sembla* 
blés j mais que dans des circonstances 
également pressantes , on se doit ^ avant 
tout y à sa famille^ ensuite à $a patrie^ ^ 
*«t enfin à ^ out le inonda. 
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C'est bien ainsi que je l'en tends; Si 
je n'avais qu'un seul morceau de pain , 
et ' que j'apprisse que tous êtes dans la 
plus grande indigence , il est certain que ^ 
si j'avais assez de vertu pour préférer la 
vie d'un autre à la mienne ^ c'est à vous ^ 
mon cher papa ^ que je porterais ma der^- 
nière nourriture ^ et non à l'étranger qui 
éproujrerait le même malheur* ' 

J.B P^RE DE FAMIJ.LE. 

C'^st aossi de cette manière que rai- 
jonnertk un père à l'égard de ses en* 
fans. ^ 

rÉLÏCiE. 

Ah ! mon papa , ce que vous dites là 
me rappelle un trait admirable de la 
patt d'un père envers sa famille. Je l^ai 
lu il y a déjà loiig*temps y mais je pe 
J'oublierai jamais w Tu vas voir , Paulin^ 
jusqu'à quel point un bon père peut se 
«acrifier pour ses enfans. 

.Un pauvre homme , nommé Jacques, 

3 
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4}uî gagnait sa - vio en travaillant bien 
f'ort| avait qaatre enfans et sa femme à. 
nourrir. C'était un grand fardeau ; niais 
tant qu'il put subvenir à cette dépensa , 
il ne se plaignit point : ce n'ëtait pas les 
fatigues qui TefFrayaient , c'était les 
besoins de sa chère famille. Ce pauvre 
Jacques gagnait si peu^ si peu^ que quel* 
quefois il se refusait le nécessaire pour le 
donner à ses enfans ; mais il souffrait 
tout seul , et ce brave homme avait un 
courage qui le mettait au-dessus delà 
peine. 

Cependant , malgré tous ses soins, ses 
veilles, son. obstination à combattre son 
triste sorti Jacques se vit accablé de la 
plus affreuse misère. Sa femme , ses en- 
fans éprouvèrent le plus cruel besoin , 
la faim , et demandèrent du pain en 
gémissant. Jacques ne pouvait que pleu- 
rer avec eux j enfin, suimontantja honte 
qu'il y a pour un homme de cœur à im- 
plorer l'assistance des passans , des incon- 
nus qui le méprisent, cet infortuné sort 



cl43 chez lui , demande d'une voix limi46 , 

^1; le visage inonde d« larmes^ de quQt 

^idoucif aa misère* Sa voix ne fut point 

entendue , ses larmes ne furent point 

remarquées. Si quelqu'un ^ par Ixasard ^ 

lui donnait 9 c'était un si &ible soplage- 

ment ^ que sa iemme et ses enfans ne 

taisaient que reculer leur iin de très-peu 

d'instans^. 

Ce malbenreux ^ au désespoir , court 

4garé dans les rues } il rencontre un de 

ses camarades ^ à peu près aussi indigent 

que lui; Celui-ci | frappé de la douleur où 

il voit Jacques^ lui en demande le sujet. 

3e suis perdu ! répond le pauvre homme ; 

zna femme ^ mes enfaus n'ont pas mangé 

depuis hier midi , et. ... je ne sais ce que 

je dois faire... Il faut mourir. Mon ami ^ 

lui dit l'autre ^ pénétra de sa situation , 

voilà deux sous; c'est tout ce que je puis 

te donner : ÉKiis si tu voulais gSLg^^er 

quelque argent , f^ t'enseignerais bien 

«m moyen. Je ferai tout y répond Jacques 

ftvec vivacité y hors ce qui est contre la 

4 
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probité. £h bien , poursuilson camarade , 
va donc en, te! endroit , chez telle per- 
sonne : elle apprend à saigner ^ elle te 
donnera quelque argent. 

Jacques vole chez la personne indi- 
quée; on le saigne d'un bras; il est payé» 
Il apprend la mâine chose dans un autre 
endroit ; il j court , et se fait encore sai- 
gner de l'autre bras. Cet homme ^ si res- 
pectable et si à plaindre ^ transporté de 
joie ^ achète du pain, retourne précipitam- 
ment chez lui, le partage entre sa femme 
et ses enfans. Ils le voient changer de 
conleur t il s'assied ; le sang coule de ses 
bras» Mon ami ! mon père ! qu'avezr 
vous ? lui demande* t-on. Vous voqs êtes 
fait saigner! Ma chère femme, ipes chers 
enfans ! leur dit-il avec un profond sou- 
pir , et en les tenant embrassés étroite- 
ment , c'était. •• c'était pour vous donner 
dû pain. ( Voyez fig* ii^J 

Tu peux juger, mon frère ,^uels du- 
rent être les sentimens de sa famille en 
apprenant ce dévouement extraordinaire» 
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Ce tendre père ét^iit certainement aimé 
comme il méritait de Tétre. 

I.S FERB DE FAMILLB. 

^ , Ce trait est aussi beau que vous l'a- 
; yfz dit ^ ma fille : il tous suffira pour 
l exemple de ce que Ici yertu porte à faire 
> pour sa famille. Voyons en quoi consiste 
lé dévouement à la patrie : parl^ ^ 
• Paulin..., 

• * » ^ ■ . 

PAULIN. ' 

r 

Il consisté à préférer l'intérêt de sa 
patrie au sien propre ^ et à donner sa TÎe 
pour elle quand;il en est besoin . 

XB P£A£ DE FAMILLE. 

, Bon : ainsi un prince ou un magistrat y 
qui>loin: de s'occuper de son, ambition , 
sacrifie tout son temps ^ sa fortune^ et 
même sa santé ^ à la félicité générale , est 
im homme vraiment vertueux.^ . 
I#e simple citoyen qui prend sdr ses 
. biens^ pour quelque établissement public y 
tel qu'une route ^ un hôpital; etc., fait 

5 
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aussi an acte de dërouement pour sa- 
patrie. 

Enfin y celui qui donne le plus , et 
auquel assez ordinairement on en sait 
moins degré^ est le militaire qui s'expose 
à la mort pour maintenir Ye^ lois de- son 
pays y et préserver ses concitoyens d'un 
esclavage étranger. 

FAUI.IK. 

Pour donner à ma sœur une idée' du 
dévouement d'un militaire , je vais ra- 
conter la mort da ^eune à^Assas. 

P'Assas ^tah cajnlakjbe au régindeai 

à^ Auverg,nê.Vècài9inlhL guercede 1770^ 

se trouvant la nuit à l'entrée d'un bois , 

il y pénétra seul y de peur de surprise. 

A peine eat4i avaneë de quelques pas y 

qii^l se sentît «ivironné d'une troupe 

-d^enjnemis y qui lui mirent la baïoniiitte 

sûr la poitrine y est le menaçant de le 

tuer s'il disait un seul mot. Ce silence , 

en fiivonsaitl l'embuscade des ennenûs y 

perdait un grand nombre de Français; 

d'As sas né balança point à donner sa vie 
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pour le salut de plusieurs ; il s^ëcrie aussi- 
tôt de toutes ses forces : Auvergne ! 
faites Jeu , ce sont les ennemis. A ces 
mots 9 il est frappé de plusieurs Coups ^ 
et tombe victime de son dévouement 
héroïque. Telle est la vertu du militaire. 
(Vo^ezfg. 12. J 

LB PERE DE FAMILLE. 

Cette mort lui a valu parmi nous une 
iréputation immortelle ; et Dieu ^ qui 
-voit le fond de nos coeurs ^ et qui ne laisse 
nulle bonne action sans récompense , a 
sans doute couronné , dans le séjour des 
justes y un trait qui est moins encore un 
acte de bravoure que d'humanité. 

Je ne vous présenterai pas ^ les unes 
après les autres y les différentes espèces 
de vertus dont un homme peut s^hono- 
rer à Tégard de son semblable : votre 
coeur vous dira toujours quand vous ferez 
bien ; et chaque feis que vous sentirez en 
vous une louable impulsion 9 ne craignez 
point de vous y livrer. Examinons ce que 
fiout les vertus personnelles. 

6 
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Des Vertus personnelles. 

Par ce mot., je veux vous faire enten- 
dre ^ mes enfans , les efforts qu'un cœur 
généreux fait sur lui-même pour répri- 
mer les désirs pernicieux qui s^ élèvent* 

Au premier abord, il semble que nos 
passion$ et nos vices ne doivent faire du 
inal qu'à nous ; mais , en nous dépra- 
vant , ils nous rendent funestes à ceux 
qui nous entourent. Le gourmand et 
l'ivrogne usent leur santé et ruinent 
leurs familles ; le paresseux fait double^ 
ment souffrir de sa noncbalance et de la 
misère qui la suit-, ceux qu'il devrait sou- 
tenir par 6o^ travail. Nous avons vu , dans 
Alexandre-le-rGrand, un effet terrible de 
la colère et du vin. Toutes nos passions 
Reviennent dangereuses quand elles ne 
sont point réprimées dès l'origine. C'est 
donc là. que doit principalement s'appli- 
quer notre courage. Ainsi , mes chers en- 
fans, dès que vous vous apercevrez de 
quelque inclination vicieuse; étouffez-la, 
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Bans pitîë : point d'indulgence pour ces 
premiers dësirs qui nous flattent ^ et fi- 
nissent par nous perdre ! 

Il y. a une vertu personnelle qui est 
plus avantageuse à nou» qu'aux autres ^ 
et que nous Rêvons cultiver aussi avec 
soin ^ parce qu'elle nous maintient dans 
notre dignité : c'est Ik patience à souf- 
jf?7> les maux et les malheurs inévitables. 
Celui qui , au premier mal , se lamente et 
se plaint du sort ^ est un lâche qui n'a 
pas réfléchi que dans ce monde nous 
sommes sani cesse exposés à souffrir , et 
que ces plaintes ne font que le dégra* 
der sans le guérir : celui qui , tombé dans 
l'infortune y ne sait pas supporter avec 
résignation son sort^ est bien près de 
£aire une bassesse pour changer de situa- 
tion. Le courage à souffrir ennoblit notre 
malheur 9 et diminue dé jà^ les peines qui 
l'accompagnent. Ecoutez quelques traits 
de r'histoire d'un homme qui y dans le 
plus bas degré de l'infortune ^ montra 
une ame qui le^ mit au-dessus de la doa-* 
leur même. 
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Èpictète était faible de corps , con- 
trefait, et 9 pour comble de misère ^ es- 
clave d'un homme méchant , qui. le trai« 
tait avec moins de pitié encore que Ton 
ne traite un animal élevé pour nos ca- 
prices et nos besoins. Il avait bien droit 
de se plaindre ; mais à quoi cela lof 
anrait-il servi? Je suis , disait-il , dans 
la place oh la Providence voulait 
que je fusse : m* en plaindre ^ <fest 
f offenser* Il regardait , avec raison , 
comme la marque d'un cœur corrompa, 
le ne se consoler qu'en voyant les autres 
souffrir les mêmes maux que nous. Quoi ! 
s'écriait-il à oe sujet y si F on vous con^ 
damnait à perdre la tête yfaudrait^il 
que tout le genre humain fat con* 
damné au même supplice?\\ supportait 
son extrême pauvreté comme les autres 
lÉiàux. Nous avons grand tort y disait-il , 
d^ accuser la pauvreté de nous ren- 
dre malheureux ; d est f ambitionnée 
sont nos insatiables désirs qui nous 
tendent réellement misérables. Fus-^ 
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^ions-TîOus maîtres dw^monde entier p 

set possession ne pourrait nous déli» 

vrer de nos frayeurs et de nos cha^ 

grins > ta raison a seule ce pouvoir. 

Sa conduite répondit à des principeir 

Aussi beaoïc. En toîci une preuve ëcla* 

-tante* Son maître y dans un de ces ca« 

priées ordinaires aux gens durs , lui 

^k>nna un jobr uti grand coup sur* la 

jambe. Epictète ^ayertit froidement qu'il 

- allait la Itompre. Le barbare redoubla de 

telle sorte 9 qu'en effet il tui cassa l'os. 

Le sage lui ditalors , sans s'émouYoir : 

Ne vous avais'jepas averti que vous 

la casseriez? (Voyezfig^ i3»^ 

En vous rapportant de pareils exem- 
ples , mes enfans y je ne veux point vous 
astreindre à les imiter à la lettre : il y a 
une force de courage qui n'est le partage 
que de quelques âmes prîvilëgiëes. Vou- 
loir l'exiger de tous les hommes indîffë- 
tera ment , serait presque une cruautëj 
mon but est de vous apprendre à résis- 
ter aux maux et^aux malheurs avec assez 
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de force poar q«e vous ne tous avîUssîes 
point par de lâcher plaintes y et encore 
moins par des actions, répréhensibles. 

Parlons maint^ant d'une vertu qui 
couronna toutes les autres , et lés fiiit 
trouver plus belles encore : c*«st lsL,mo^ 
destie , mes enfans ; je veux dire cefte 
modestie qui nous fait faire te Sien 

• 

pour le bien même ^ et non pour nous e» 
vanter» Celui qui oblige quelqu'un pour 
avoir le plaisir d'^ii faire parade |>«sC-itor - 
orgueilleux sans délicatesse , qui ajoute 
l'humiliation au bienfait. Le bien que 
Ton fait par vertu , et qui a un mérite 
complet y est celui qui se'&it dans le 
silence. Je vais^ mes. enfans ^ vous en 
rapporter un e^i^en^ple illustre ^ et que je 
vous engage fortement à imiter. Celui 
qui nous Ta donné est un des plus célè* 
bres philosophes de notre nation ^ Mon^ 
tesquwuy auteur d'un ouvrage immor*. 
tel, intitulé V Esprit des Lois. 

Ce grand homme était'a Marseille^ et , ^ 
se promenait sur le rivage de la mer» Un 
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Jeune homme 9 nommé Hoieri^ ait enàBXt 
<]c^e quelqu'un entrât dans 8onl)atelet. 
INf ontesquieu s'y plaça j mais , un instant 
Si près, il se préparait à en sortir^ malgré 
là présence de Robert , qu'il ne soupçon- 
aaaît pas d'en être le patron. Il lui dit que 
puisque le conducteur de cette barque ne 
ae montrait point , il allait passer daps 
-une autre. Monsieur ^ lui dit le jeune 
liomme ^ celle-ci est la mienne ; Youlez* 
vous sortir du port ? — ^ îïon , monsieur , 
•il n'y a plus qu'une heure de jour ; je vou- 
lais seulement faire quelques tours dans 
le bassin, pour profiter de la fraîcheur et 
de la beauté de la soirée. Mais vous n'aTez 
point l'air d'un marinier , ni le ton de 
cet état ? -=— Je ne le ^uis pas en effet , 
reprit le jeune homme ; ce n'est que pour 
gagner de l'argent que je le fais les di* 
manches et le^ fêtes. Quoi ! avare à votre 
âge! dit Montesquieu; cela dépare votre 
jeunesse , et diminue l'intérêt qu'inspire 
votre heureuse physionomie. — Ah ! 
monsieur^ si vous sayies pourquoi je 
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dësîre-si fort de gagner de l'argent > 'voui 
n^ajoateriez pas à ma peine celle de me 
croire un caractère si bas. J'ai pu vous 
faire tort^ repartit Montesquieu ; mais 
vous ne vous êtes pas expliqué. Faisons 
notre promenade y et vous me conterez 
votre histoire. 

Mon malheur y dit le ^eune homme 
en faisant avancer le bateau ^ est devoir 
mon père dans les fers , sans pouvoir Feii 
tirer. Il était courtier dans cette ville. 
U s'était procuré , de ses épargnes et'de 
celles de ma mère , dans le commerce dei 
modes p un intérêt sar un vaisseau eu 
chargé pour Smyrne : il a voulu veiller 
lui-même à l'échange de sa pacotille , 
et en faire le choix. Le vaisseau a été pris 
par un corsaire , et conduit à Tëtnan « où 
mon malheureux père est esclave avec le 
reste de l'équipage. Il faut deux mille 
écus pour, sa rançon : mais comme il s'é* 
tait épuisé afin de rendre son entreprise 
plus importante ^ nous sommes bien éloî- 
jgnés d'avoir cette somme; cependant 



naa. mère et mes soeurs travaillent joue 
et nuit j )'en fais de même c^ez mon 
xnaître , dans Tétat de joaîlEer que )'ai 
embrasse y et jeckerche à mettre à pro« 
fit 9 comme TOUS voyez y les dimanche^ 
et les fêtes. Nous nous sommes retran- 
ché jusque sur les besoins de première 
j^ëcessité j une seule petite chambfe forme 
tout notre logement. Je croyais d'abord 
aller prendre la place de mon pàrç , et 
le délivrer y en me chargeânt^e ses fers ; 
j'étais prêt à exécuter ce projet , lorsque 
ma mère ) qui e^ fut informée je ne 
sais comment , m'assura qu'il était aussi 
impraticable que chimérique , et fit dé* 
fendre à tous les capitaines du Levant de 
jné prendre «jur leur» bord. Et recevez- 
vous quelquefois des nouvelles de votre 
père? demanda Montesquieu ; savez- 
vous quel est son patron à Tétuan? quels 
traiteme^ il y éprouve ? • — Son patron 
est intendant des jardins du roi ; on le 
traite avec humanité , et les travaux aux- 
quels on l'emploie ne sont pas au-dessus 
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de aes forces ; mais nous ne sommes pas 
avec lui pous le consoler , pour le soula- 
ger ; il est éloigné de nous y d'une épouse 
chérie, et de trois enfans qu'il aimatou* 
jours avec tendresse. — Quel nom portei- 
t-il à Tétuau? — Il n'en a point changé y^ 
il s*Appe\ïeRû6erty comme à Marseille. 
— Robert , chez l'intendant des jardins 
du roi? ~ Oui, monsieur. — Votre mal- 
heur me touche ; mais , d'après vos senti- 
piens , j'ose vous présager un nieiUenv 
sort , et je vous le souhaite bien sincère- 
ment. En jouissant du frais, je voulais me 
livrer à la sotitude ; ne trouves donc pal 
mauvais, monami, que jegàrde lesUeniie- 
Lorsqu'il fut nuit , Robert eut ordjre 
d'aborder. Alors Montesquieu sort du 
bateau , lui remet une bourse entre lès 
mains , et , sans lui laisser le temps de le 
remercier, s'éloigno avec précipitation. 
Il y avait dans cette bourssrhuit doubles 
louis en or, et dix écus en argent. Une 
telle générosité donna la plus haute opi- 
nion de celui qui en était capable ; mais 



ee fut en vain que Robert fit des Tœux 

pour le rejoindre et lui en rendre grâces.^ 

Six seihaines après cette époque ^ 

cette famille honnête^ qui continuait tans 

relâche à traTaiUer pour compléter la 

3onune dont elle avait besoin , prenait 

un dîner frugal y composé de pain et d^a* 

mandes sèches : elle voit arriver Robert 

le . père , très-proprement vêtu ^ qui la 

surprend dans sa douleur et sa misère* 

Qu'on juge de Fétonnement de sa femme 

et de ses enfans , de leurs transports^ de 

leur joie ! Le bon Robert se jette dans 

Iç^urs bras^ et s'épuise en remercîmens 

sur cinquante louis qu'on lui a comptés 

en s'embarquant dans le vaisseau , où son 

passage et sa nourriture étaient acquittés 

d'avance^; sur les habilleœens qu'on Ifd 

afoumis : il ne sait comment reconnaître 

tant de zèle et tant d'amour. 

Une nouvelle surprise tenait cette fa« 
inille immobile j ils se regardaient les 
uns. les autres. La mère rompt le silence ; 
^Ue imagine que c'est son fils qui a tout 
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£ait ; elle raconte à son père comment i 
dès Torigine de son esclavage ^ il a voola 
aller prendre sa place , et comment elle 
l'en avait empêché. Il fallait six mille 
francs pour la rançon : nous en avioiis | 
poursuit-elle , un peu plus de la moitié , 
dont la meilleure partie était le fruit de 
son travail ; il aura trouvé des amis qui 
l'auront aidé. Tout-à-coup ^ rêveur etta- 
citume^ le père paraît consterné ; puis; 
s'adressant &' son fils : Malheureux! 
qu'as-tu fait? comment puis-je te devoir 
ma délivrance sans la regretter ? Com- 
ment pouvait-elle rester un secret pour 
ta mère ^ sans être achetée au prix de la 
vertu ? A ton âge , fils d'un infortuné f 
d^un esclave y on ne se procure point les 
ressources qu'il te fisdlait. Je frémis de 
penser que l'amour filial t'ait rendu 
coupable : rassure- moi / sois vrai , et 
mourons tous si tu as pu cesser d'être 
4ionnête.TraQquiHise£«vouS| mon père^ 
répondit-il en l'embrassant; Votre fils n'est 
pas indigne de ce titre ^ ni assez Heureux 



pour vous prouver combien tous loi étef 
clier. Ce n'est paaà moi que tous devez 
Totre liberté ; je connais notre bienfai- 
teor. Souvenez'vous, ma mère , de cet in- 
connu qui me donna sa bourse ; il m'a fait 
bien des questions ; c'est certainement 
lui qui est notre bien£aiiteur. Je passerai 
ma. yie à le chercher; je le trouverai , et 
il Tiendra jouir du spectacle de ses bien* 
£siit8. Ensuite il raconte à son père Tanec^ 
dote île rinconnu y et le rassure ainsi sur 
ses craintes» 

Aendu à sa famille , Robert trouva 
des amis et des secours ; les succès sur- 
passèrent son attente. Au bout de deux 
ans il acquit de l'aisance ; ses enfans , 
qu'il avait établis y partagèrent son bon- 
heur ; et il eût été sans mélange , si les 
recherches continuelles du fils avaient pu 
faire découvrir ce bienfaiteur^ qui se 
dérobait avec tant de soin à leur recon- 
naissance et à leurs vœux. Enfin , il - 
le rencontre un dimanche , se prome- 
nant sur le port. Ab, mon bienfaitei» ! 
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€*e8t tout ce qu'il peut prononcer en 
ae jetant à ses pieds , où il tombe 
gans connaissance. Moiitesquieu se hâte 
de le secoarir ^ et lui demande la 
cause de son état. — - Quoi! monsieur , 
pouTez-Tous ignorer? lui répondit le 
jeune homme ; avez* tous oublié Robert 
et sa famille infortunée^ que vous ren- 
dîtes à la vie en lui rendant son père I 
—-Vous TOUS méprenez 9 mon ami , dit 
" le Vertueux Montesquieu , qui voulait 
absolument rester inconnu ^et vous ne 
saunes me connaître : étranger à Mar- 
seille f je n'y suis que depuis peu de 
jours. -— Tout cela peut être; mais sou* 
venez-vous qu'il y a vingt«six mois' que 
vous y étiez aussi : rappelez- vous cette 
promenade dans le port ^ l'intérêt que 
vous prîtes à mon malheur ^ les ques--. 
tions que vous me fîtes sur les circons- 
tances qui pouvaient vous éclairer et 
vous donner les lumières nécessaires 
pour être notre bienfaiteur. Libérateur 
de mon père ; pouvez- vous oublier que 

vous 
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TOUS êtes le sauveur d'une famille en- 
tière 9 qui ne désire plus rien que votre 
présence ? Ne vous refusez pas à ses 
vœux f et venez voir les heureux que 
vous avez faits. — Je vous l'ai déjà 
dit f mon -ami y vous vous méprenez. 
— Non y monsieur , je ne me trompe 
point ; vos traits sont trop profondément 
gradés dans mon cœur^ pour que je 
puisse vous méconnaître. Venez ^ de 
grâce. \ - 

£n même temps il le prenait par le 
bras f et lui faisait une sorte de vio- 
lence pour l'entraîner. Une multitude de 
monde s'assemblait autour d'eux.-Âlors 
Montesquieu , pour s'en débarrassèrent 
tièrement, éleva la voix d'un ton plus 
grave et plus ferme : Monsieur , dit-il , 
cette scène commence à devenir fati- 
gante. Quelque ressemblance occasionne 
votre erreur ; rappelez votre rraison , et 
allez dans votre famille prendre quelque 
tranquillité ^ dont vous me paraissez avoir 

besoin. 

G 
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Quelle croauté ! s'écrie le jeune hom-' 
nte ; bienfaiteur de- cette famille , pour* 
quoi altérer y par votre résistance*, le bon-, 
beur qu'elle ne doit qu'à vous ! Aeste- 
rai-jeen vain àYospieds?serez-Toas assez 
inflexible pour refuser Le tribut quienoui 
devons depuis si long- temps à votre 
sensibilité ? Et vous ^ qni êtesici présens:,, 
vous que le trouble et le désordre* où. 
vous me voyez dorment attendrir, joigixezr 
vous tous à moi pour que l'auteur da 
mon salut vienne contempler son propre 
ouvrage ! 

A ces mots ^ lAontesqmeu paxut. se< 
faire quelque violeace ; mais^ lorsqjl'on. 
s'y attendaitie moins ^ réunissant toutes. 

ses. forces et rappelant, sourcouragp pour 
résister à la séductioade la jouissance* 
déliciettse. q^i luiesto£ferté,il s'échappe 
comme- un trait du milieu^ la faille ^ et 
disparaU en.,un instajit. (Voy. fig. \i^): 
L'auteur d' une action aussi belle, seraijt 
encore inconnu, si^ après sa mort, ou 
n'eût trouvé dans ses papiers une noté 
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de 7500 lîv. envoyées à un banquier de 
Cadix. Les héritiers ayant écrit à ce 
banquier ^ pour savoir à quel usnge cette 
somme avait été employée^ ilfut répondu 
qu'elle avait sertîà racheter un nommé 
Kobert'i de MarseiHe-, esclave à Tétuan. 
L'énigme fut alors devinée ; et l'homme 
vertueux ^ quoique daos la tombe ^ eut 
sur la terre le prix 'de louange que notre 
reconnaissance doit à tout ce qui se fait 
d!e bien j je dis notre recomiaissanoe , 
car quoique ce ne soit point nous qu'on 
obtîge'i nous. devons savoir gré à tout au- 
teur d'unbien&it quelconque : ce doit être 
un motif de joie pour nous de ce qu'il se 
fait quelque bien dans le monde; notre 
indiifërence à cet égard .serait une véri- 
table ingratitude; ee serait un isigne que 
nous n'aimerions guère la vertu. 

Je suis bien sûr y mes enfans j que ce 
que je viens de- vous racontei: vous a fait 
une vive impressiou. Que ce soit pour 
vous une leçon *qui vous apprenne com- 
jtnent les véritables^ens de biien obligent 
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le prochain, l/ne semblable délicatesse 
est aussi méritoire devant Dieu que de- 
vant les hommes. Que le tableau de la 
familleRohert VOUS instruise également : 
le jeune Robert fut l'exemple des bons 
.£ls ; c'est sur lui que vous devez vous 
modeler. 

Rendre le bien pour le mal. 

Voici la plus belle , la plus noble et 
la plus di£B.cile des vertus. Je vous la 
propose pour la dernière. Si vous avez 
le courage de faire du bien à celui qui ne 
vous a fait que du mal y je réponds de 
vous c toutes les autres vertus ne vous 
paraîtront plyis que des jeux. Sans doute , 
au premier abord, il semble presque im- 
possible de se sentir quelque inclination 
à obliger celui qui prend à tâche de nous 
desservir : obligez -le cependant; con- 

ê 

traignez-vous jusqu'à ce point, et bien* 
tôt vous vous en réjouirez. j vous con- 
naîtrez alors tout le prix de la victoire 
^ue vous aurez réimportée sur ^vous- 
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même ; vous vous estimerez davantage ^ 
et vous en aurez le droit. Ce n*est pas 
tout^ Vous aurez pris de votre ennemi 
la plus noble de^ vengeances, et la seule 
permise; vous aurez en méme*temps ûtë 
la haine de votre coeur ; vous vous sen- 
tirez alors tellement au-dessus de votre 
ennemi, que vous ne pourrez plus le haïr. 
Si son cœur, à lui , n'est point dépravé , 
il ne pourra s'empêcher de vous rendre 
justice , et même d*avoîr pour vous d'aussi 
bons sentimens qu'il en avait de mauvais. 
S'il ne revient point à vous , il n'en 
paraîtra que plus méprisable aux yeux 
des autres, et vous ne pourrez encore 
que gagner dans la comparaison que l'on 
fera de vous et de lui. Enfin , pour 
mieux imprimer dans vos esprits com- 
bien est belle la générosité qui nous 
fait rendre le bien pour le mal, je vais 
vous raconter un^c»/o>^2^^ où cette vertu 
est bien distinguée de la probité et de 
riiuraanité. 

a Vn père de famille , chargé de biens 
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et d*annc-es , voulut régler d'avance sa 

succession en4re ses tcois.fiIs , et leur par* 

tager ses biens , fruits de ses travaux et 

,àe son Industrie. Après en avoir fait trois 

portions égales , et avoir assigné à chacun 

son lot : Il me reste, a jouta- t-il., un dia- 

anant de grand prix j je le destine à celui 

,de vous qui saura mieux le mériter par 

quelque action nable et généreuse , et je 

vous donne trois mois pour vous mettre 

en état de l'obtenir. 

» Aussitôt les trois fils se dispersent f 
mais ils se rassemblent au temps pres- 
crit : ils se présentent devant le juge , et 
voici ce que raînë raconte : 

« Mon père ^ durant mon absence , 
un étranger «'est trouvé dans des circons- 
tances qui l'ont obligé diB tue confier toute 
sa iortune ,• il n'avait de moi aucune 
sûreté par écrit ^ et n'aurait été en état 
de produira aucune preuve , aucun indice 
mêrnedn dépôt ; mais je le lui ai remis 
^^dele^ent : cette fidélité n'est^elle pas 
9-'<l«echos.da .louable? Tu as fait. 
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mdti fits^ répondit le vreiHavd , ce (que 
^%ki ^devAieimve : il y aurait <de qooî anos- 
^rir- de konte^ion étiait capwblte 'd'agir 
>^tltretiien^ oar iaproiâtéest un éemàr : 
ton action est une adlidii de j^^io^, oe 
m^t pmuft'une action dé générosité. 

"» ILe second fils plaida «a da^seÀ "non 
^onr , & peu pi^ en ces tei»me« : Je aae 
SUIS trouvé , pendant moû*voyage, sorte 
bord d*un lac j un enfant venait impru- 
demment de s'y laisser «tomber ; il allait 
se noyer, je l'en ai tiré, et lui ai sauvé 
ia vîe aux yeux deshabitans d'un village 
que baignent les^aux deceOac j ils pour- 
ront attester la vérité du fait. A la bonne 
heure j interrompit le père ; mais il n'y a 
poitft encore de noblesse dans cette ac- , 
tîôn,. it«n'y4i que de r^humanité. 

» Enfin ^ le dernier des trois frères 
prit la parole : Mon père, dit-il, j'ai 
trouvé mon ennenri mortel , qni, s'étant * 
égaré la nuit, s'était endoi'mî , sans le 
saToir, sur le pencbarft d'un abîme; le 
moindre mouvement qu'il eût fait au 

4 
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momeiit de son réveil, ne pouvait man- 
quer de le précipiter ; sa vie ét^it entre 
mes mains : j'ai pris scinde l'éveiller avec 
lés précautions convenables , et l'ai tiré 
de cet endroit fatal. 

» Ah ! mon fils , s'écria le bon père 
avec transport , en l'embrassant tendre- 
ment ^ c'est à toi f sans contredit ^ que la 
bague est due. » 

TROISIÈME Partie. 



DE LA CIVILITÉ. 



■•i II 



neuvième entretien. 

De la^ Civilité en général. 

I<£ PÈRE I>B FAMILLE. 

iN ous plions à présent examiner com- 
ment on doit se conduire au milieu de ses 
semblables , quand on a rempli à leur 
égard tout ce que commandent la morale 
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et là vertu» D'abord expliquons ce qu'on 
eiitend par le mot de civilité* 

Le mot de civilité dérive d'un autre 
mot qui signifie t;///^ ^ cité ; ainsi y dans 
sa signification primitive ^ civilité veut 
dire manière de vivre des habitans 
d^une cité entre eux. \j% civilité ren- 
ferme effectivement toutes les règles par 
lesquelles nous devons nous conduire 
dans la société. Elle est très-bien nom* 
mée civilité^ car, en rendant le com« 
luerce des hommes entre eux plus facile 
et plus agréable , elle contribue beau* 
coup à leur civilisation. En effet, une 
société où personne ne se gênerait , ou 
Ton n'aurait aucun égard ks uns pour les 
autres, offrirait fort peu d'agrément, ef 
rendrait bientôt les hommes à l'état 
sauvage. Celte légère contrainte , que 
nous nous sommes imposée réciproque- 
ment, n'est pas, comme quelques per- 
sonnes , qui ne réfléchissent point , sont 
tentées de le croire, une simple conven- 
tion^ une - étiquette inutile; c'est une 

5 



;]oi née du besoin , c*est vine branclie dn 

grand principe de la natare : JF*ais à 

autrui ce que tu weuœ qu'il te soit 

Jait; et , dans le fait , ^î je suis bien aise 

' qu'on me salue agréablement^ ne dois- 

• je pas saluer lesautres "de même? Quand 

. )e m'a^bstiens de 'tant ce qui peut choquer 

ceux avec qui pe me trouve , n'est-ce .pas 

^pd|ir qu'ils usent des mêmes ménage- 

. mens à mon égard ? Telle est la base de 

lacivitibcparmi les hommes. 

Nous l'avons déjà dit .^ nous sommes 
. i^leÎDs d'imperfections morales et physi- 
ques ; ir est donc de notre devoir d'en 
dérober une partie aux yeux d'autrui , 
et de supporter celles que les autres ne 
» veulent et ne peuvent point nous cacher: 
voilà le but de laciviKté, etpar-làinéme 
elle devient un devoir, 

PAULIN. 

Quelle différence y a-t-il.enlre^oiï- 
tesse et civilité ? 

LE P£RB DB FAMIXXE. 

On confond ces deux termes assez sau« 
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Tent ; maïs la coutume , qui Aotme ûnt 
mots Içur acceptkm véritable , les sépare 
ainsi t pacr la rn'rZrtft? on entend tous les 
égards que Ton est tenxi d'avok -les uns 
envers leB "autres^ ^d; ^arlajfoiife^^yde 
BÎmpIes attendions qtri Ifrennent à la cou- 
tume, et qui n'ont rien d'utile pari&lles- 
mêmes. Ainsi , fairetme coffre oibligeante, 
s'aljstenrr de quelque cttosequi blessermt 
autrui , voilà de lat^ivilîté ; mais faire un 
petit compliment y présenter fla main à 
une personne qui j)eut lien marcher 
seule, n'e^t que de la politesse. La pre- 
mière vient donc de la morale , et l'autre 
de l'amour-propre. 

PAULIN. 

Dans ce cas , je puis àcrax: me dispen- 
ser d'être poli? 

iLE ^ÈRE DE FAMILL'E. ^ 

Un instant, mon fils ; j^e vous fais dis- 
tinguer ce qui est utile de ce qui ne tient 
qu'à l'usage , afin que vous donniez plus 
à l'un qu'à Vautre ; mais si je vous enga- 
geais à ne vivre p dans ce qui a rapport 

6 
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aux coutumes , que selon la stricte rai- 
son y je vous rendrais un fort mauvais 
service. Je vais vous le mieux faire sentir 
par une supposition. 

Imaginez un homme 'qui , dans le 
monde , veut se faire une règle de con* 
duite selon les simples lois du bon sens : 
il sera un parfait honnête homme , vous 
n'aurez rien que d'obligeant à attendre 
de sa part ; mais il paraîtra ridicule aux 
yeux du public ^ non parce qu'il sera ri- 
dicule en effet y mais parce qu'il sera 
différent de tout le monde. Si l'on a un 
vêtement étroit ^ il en voudra un qui soit 
ample , parce ^u'il est plus commode ; il 
ne portera aucune santé en buvant ; il 
ne s'inclinera point devant la personne 
qui éternue ; il entrera sans façon le pre- 
mier dans un appartement ; il prendra 
une chaise s'il est fatigué, se couvrira la 
tête devant vous , vous demandera com- 
ment vous vous portez , sans saluer; 
enfin , il prendra de la civilité tout ce qui 
st réellement obligeant pour les autres^ 
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€t laissera de câtté les cërémonies , qui 
ii*eii sont que les signes extérieurs. Il 
n'aura pas grand tort ^ mais on le regar» 
dera comme un original ; et les gens qui 
ne jugent de la politesse d'autrui que sur 
les rëvërences qu'on leur fait ^ l'appel- 
leront grossier personnage. Il est dona 
bien plus rafsonnable pour lui de se con- 
former aux usages reçus ; il est même 
d'autant plus raisonnable d'agir ainsi , 
que la conduite contraire peut blesser 
beaucoup de gens* Il y a des personnes 
à qui une simple omission de politesse à 
leur ëgard fait plus de peine qu'un vé- 
rîtable manque de procédé; elles s'ima- 
ginent aussitôt qu'on a eu intention de 
les insulter : c'est une petitesse d'esprit j 
il faut les plaindre ; mais puisque si 
peu de chose leur fait tant de plaisir ^ 
pourquoi le leur refuser ? D'ailleurs , 
on ne porte honneur aux gens que sui^ 
Tant leur manière de voir : vouloir les 
honorer d'une façon qui les choquerait, 
serait nécessairement produire l'effetop- 
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posé.U n'yji >pokit dedouteà cela« Ainsi, 
mon 'filB^'canriBfte dams «toutes les circons- 
IftDoes deJa^ à\ fautniiarq^ier de la bien- 
"veiUafice à ses BemiAeAyleB ^ soyez poli ^ 
suiTant 'les «n^ges da èeoips et du fpajs 
oà TOUS vivez. 

FBLICŒE, 

Mftis , taon papa ^ pourquoi , ^eà noas 
recommandaBtd'ètre^ya^ i^utez-^oust 
smvnnt les visages idac Oempis^t dupais 
cil vous n)ive^ ? 

Parce que «i le aentimeiàrt qui noBS 
porte à ^tre fa\h «atre nous -est toii- 
jours lemêine^la^manièredoiit s'expri^oè 
la politesse (cbasigé avec le teaips , et dif- 
fère d'un pays à l'autre. Par etsemple i 
chez nous , offrir à bâîrédans son veire 
sans l'avmr 4*incé CKipara'vaiirt y ^serait r>e- 
gardé comme >une impolitesse j et p dans 
le fait y c'e«t une /malpropreté : daAS 
quelques canffccms de la Hollande 9 au 
contraire y c'est une lionnêteté ^ue le 
maître de la maison £9Ût à aes <!onyiyes ^ 
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. 5]ue de leur présenter à boire dans le 
yerre gu'il vient de vider le premier. 
Celui ^ni refuserait de se conFormer à 
cet uaage , mancperait , dans ce cas ^ 
d'égard à des personnes qui n'auraient 
intention que de lui faire honneur. C'est 

, donc à l'intention qu'il Faut répondre , 
sans prendre garde à la manière qui nous 

, la fait entendre. En Amérique , quand 
les naturels du pays veulent a{>prendre 
à un de leurs liâtes qu'ils le mettent au 
nombre de leurs amis ^ ils lui présentent 
le calumet f après avoir Fumé les pre- 

,xniers avec cette espèce de pipe. Sans 
doute un Européen délicat se passerait 
bien de mettre dans sa bouche cette 
pipe qui a déjà passé sous les lèvres 
.malpropres d'une quantité de sauva* 
ges : mais quoi ! faut-.il , pour une petite 
répugnance , affliger un honnête homme 
qui me dit à sa manière : je suis ton 
ami ? Ce serait alors plus qu'une gros- 
. sièreté j ce serait un. manque de bien- 
veillance.. Si l'on peut s'excuser sans 
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offenser personne , on aura raison ;mals 
s'il n* j a pas de moyen ^ il faut en passer 
par-là; car, pour tout. dire en deux 
mots , la politesse n'est pas de faire la 
cërémonie qui nous plaît , mais celle qui 
plaît aux autres. 

N'allez pas croire cependant que je 
veuille vous rendre esclaves de cette po* 
litesse que je vous recommande : je vous 
exhorte au contraire très-fort à ne ja- 
mais imiter ces gens qui sont sans cesse 
à Taffi^t de toutes les petites cérémo- 
nies y qui vous fatiguent de leurs atten- 
tions , et vous forcent à chaque minute 
à leur rendre une révérence y à leur ré- 
pondre uny^ vous remercie. Ces sortes 
de gens sont de petits esprits qui pen- 
sent se donner de la considération , et 
qui se rendentseulement ridicules. Sojez 
bons y soyez bienveillans , et vous saurez 
facilement jusqu'à quel point vous devez 
être polis. 

Au surplus y mes enfans ^ ce que je 
vous dis ici est plutôt pour Ta venir ^ 
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land les années vou^ auront placés parmi 

les hommes ^ que pour l'instant ; main- 

-tonant vous êtes en quelque sorte dans 

tsL dépendance de tout le monde ; c'est 

et vous de prévenir les autres par vos 

sittentions : on ne doit encore rien à votre 

&ge y et vous devez tout à celui dea autre»; 

oe qui vous conviendra à trente ans , ne 

^ous convient pas aujourd'hui. Ainsi , 

prenez gardè^ à distinguer y dans . mes 

instructions , ce qui est pour le présent 

de ce qui est pour .l'avenir. 



DIXIÈME ENTRETIEN. 



LS PÈRE B£ FAMILLE. 

Pour ne passer aucun des devoirs 
qu'exige la civilité , voyons Temploi d'une 
journée entière ^ et commençons par le 
lever. 

Du Leven 

Puisque nous en sommes sur ce sujet^ 
je vous engage à' contracter , pendant 
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tdut le ^emps de vot^e vie f l'habitude 
*dé vous lever de 'banne beure. Cette lut- 
•tiitudeade grands «Avantages 9 d^ahasd 
«elle est utile à la santé : celui 4C}ui reste 
iong'Xemfs an lit épvottve uae certaine 
'^èsanleiir de k&te, et ^un besoin plus 
.ppesseaft de deriuâr encere j eneuite eHe 
-sons doime plus «de ien^ps pour nos 
'i^£&ires . Une Jieare de plus ^ue ron em- 
ploie spar jour ^ 'fait «déjà beaucoup A la 
£a d^une satfle année; c'est -en quelque 
sorte autant «d'amiacbé 4 la.jnortjxun, 
anâs oûfains, d'arraché à la mort ; songez 
que le sommeil est une espèce d'anéaa* 
tissementy et le temps que Fon pecft lui i 
dérober est un temps réellement acquis. 
Je veux vous le faire seiïtir ici , "par une 
de ces suppQsitions que m)Vts CBliiEiez. 

Supposons que Pierre et^PtOid sont 
tnorts tous deux à soixante ans.: Pierre 
a cependant trouvé le moyen de vivre ' 
beaucoup plus que Peml j et voici com- 
ment il s'y est pris, Paul ine se levait ja- 
mais qu'à neuf heures diimatia ; Piierre , 
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«la contraîre, était tous les jours sur pied 
clè« cinq heures. Tous les soirs à dix 
laeures ces deux .hommes se mettaient 
au dit. Ainsi , Pierre avait une journée 
cle dix-sept heures ^ tandis que Pauln'en 
si^t qu'une detjreize : c'était donc qua- 
lr« heures deiAlfféreUdCe par jour. Quatre 
Leures par jour font , à la fin de Tan- 
-Tiée , quatorze cent soixante heures^ qui 
donnent cent douze journées , à raison 
de treize heures chacune y comme celles 
dont Paul jouissait. Vous voyez, mes en- 
fans y que voilà presque un tiers de l'an- 
née de plus pour Pierre. Cet avantage 
n'est-il pas immense? Mais continuons ^ 
4et vous serez Jeffrayés du temps que Paul 
«a perdu. A la (in de-soixante ans y Pierre 
avciit gagné par sa diligence sixmillesept 
cent vingt jours^ qui foiït dix- huit ans «t 
•huit mois. Remarquez que ces dix-huit 
ans et huit onois sont pris ^ur le temps 
rque Paul aurait pu veiller : je ne fais 
point entrer là-dedans le temps que ta 
. jiature veut que l'on donne au sommeil. 
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Rëfléchîssez , connaissez le prix du temp^d^ 
et voyez si vous avez le courage d*en 
perdre tant sur une vie qui est si courte. 
Ceci ne tient point aux devoirs de la 
civilité ; mais il est toujours bon que 
- vous entendiez ce qui peut vous être 
utile 9 chaque fois que l'occasion s'en 
présente. 

Pour secouer les restes d'un sommeil 
importun , sautez tout de suite en bas 
du lit. Si quelqu'un se troUve dans votre 
chambre y ayez soin de vous couvrît 
aussitôt de manière que l'on ne voie rien 
de ce qui doit être caché : c'est surtout 
à vous j ma fille , que je recommande 
cette précaution; la pudeur est de ri- 
gueur pour les deux sexes , et d'une ri- 
gueur encore plus grande pour les fem- 
mes j cette'vertu, chez elles, en conserve 
plusieurs autres ; il ne leur arrive jamais 
de la mépriser , sans mépriser en même 
temps leur plus important devoir. Si 
Vous êtes seuls, soyez encore modestes j 
voua devez vous respecter devant vous- 
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mé jûes , et ne jamais aublier que l'œil 
^è la. Divinité pénètre partout. 



la manière de s^ habiller , et de 
la Propreté. 

Faites en sorte que, dans votre façon 
vous habiller^ la décence la plus exacte 
soîl: toujours observée f il vous est dé- 
fendu d'offenser le regard d'autrui. Si 
la fortune ne vous* permet pas d'avoir 
de beaux vêtemens , vous pouvez au 
xnoins les disposer de la manière la plus 
modeste ; yôus pouvez aussi vous tenir 
avec propreté j l'eau se trouve partout ^ 
ainsi personne n'a d'excusé pour rester 
malpropre. Lavez votre figure , vos yeux, 
votre bouche et vos mains j vous y ga- 
gnerez sous tous les rapports. Baignez- 
Tous aussi entièrement chaque fois que 
vous le pourrez , vous en serez mieux 
portàns. Les gens qui ne lavent jamais 
leurs yeux finissent par y avoir mal \ 
ceux qui ne nétoient ni leur bouche ni 
leurs dents, contractent une mauvaise 
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haleine y et voient leurs dents se coa« 
vrir d'une saleté jaune , cjui peu à peu. 
les came et les fait tomber., Quancl oir 
ne se baigne jamais^la sueur et la trans- 
piration forment sur le corps une crasse 
qui , échauffée par U chaleur intérieure, 
exhale une odeur détestable. Et dites- 
moi si vous ne tremblez pas chaque fois 
que vo.us voyez une main saîe s'appro- 
cher de vous ! Prenez-dbnc garde d'ins- 
pirer une semblable répugnance aux 
autres ; songez qu'une personne mal- 
propre est un objet de diégoût que Ton. 
fuit autant que l'on peut. Soyez propres,^ 
pour rintérêt de votre santé^ et par 
égard pour ceux avec qui vous devez 
VOUS' trouver. 

Je ne voudrais pas que cet amour de 
la propre lé que je cherche à vous ins- 
pirer, vous engageât à faire une toi- 
lette trop recherchée j c'es^t ordinaire- 
ment l'occupation des esprits futiles, ou 
des gens qui ont des intentions déshpn- 
nêtes. Soyez vêtus suivant l'état où vous ' 
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▼o\i5^ trouverez ; surtout^ évitez de voua 
sicigxilan^er par quelque mode bizarre ^ 
ou- c^Tii n'est point suivie. Une personne 
do ton sens adopte:^ à cet égard, la» 
ocn:rHitne la plus gënératement reçue r 
e'est surtout à vous que je parlé , mon^ 
fi&a-; entière une fois, ayez^ de là propreté 
daxisvos^vétemens , de raisanco, dugoÀt^ 
et même de rélégance*; inaâs n.'alW pas 
plxis loin, flien n'est méprisable comme 
un; homme qui ne s'occupe' que de sa 
pacirrre, etquisepréseBte dans^ un Cercle 
avec tout, l'attirail' d'une coquette ; c' est- 
vin véritable être diégradëv 

Quant a votis^, ma- fi& , ik vous sei:» 
sans doute pardonnable de songer ua^ 
peu plus à votre toilette : votre sexe a 
besèin- db plaire ; mais malheureusement 
il est un grand nombre de femmes 'qui 
outre-pa'ssent cette permission» Sachez; 
mieux entendre vos intérêts , ma chère 
Félicie ! Cetles-quî nepen&entqu'à leurs 
robes, et qui se font une affaire iip por- 
tante d^ la mode du jour , sonl^ rare» 
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ment des femmes tout-à*£aît estima* 
blés ; aussi les méprisent -on volonâers* 
Comme elles ont une envie démesurée 
de plaire y il est impossible que leurs 
coeurs soient innocens ; ainsi Ton n'est 
point injuste envers elles en les jugeant 
avec sévérité. Conduisez-vous avec plus 
de sagesse; ne donnez à votre parure 
que le temps nécessaire , et craignez de 
ne paraître occupée que du soin de faire 
briller votre figure ou votre taille. Dans 
le cboix des ajustement que la coutume 
admet > arrêtez -vous à ceux qui sont 
d'une plus belle simplicité ; par-là on 
jugera dé votre goût, et de votre esprit. 
Une femme qui court après une mode 
bizarre , est une folle qui ne sait ce qui 
convient ni à la beauté ni à la raison. 
Dans le fait , que peut-on attendre de 
bon d'une personne qui ne craint pas 
de paraître ridicule? Je ne vous dirai 
rien de celles qui blessent la pudeur; 
elles montrent ouvertement combien 
elles se méprisent elles-mêmes , etcom- 

bien 
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Bien peu ellea se soucient de respectet 
les autres. 



ONZIÈME ENTRETIEN. 



•■» 



XE PERE DE FAMILLE. 

Un enfant bien ëlevë n'est pas plus 
tôt babillé ^ qu'il se met à genoux et 
élève son coeur à la Divinité , ainsi que 
je vous Tai' dit ailleurs j ensuite il va 
s'informer comment ses parens ou ses 
supérieurs ont passé la nuit : ce derfiier 
devoir ne doit pas être une simple poli- 
tesse; c'est, dans tout cœur sensible , le 
désir d'apprendre si les personnes qui lui 
sont chères jouissent toujours d'un^ 
bonne santé. 

Du Respect dû eaix Vieillards* 

Le respect que vous devez témoigner 
à vos parens ^ me conduit à vous parler 
4e celui que vous devez aux vieillards. 

Quand vous en rencontrerez un y em» 

H 
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pressez-vous de le saluer y non pas arec 
la légèreté qu'on met à saluer soq ^al ^ 
mais avec respect ; songez que c'est un 
hommage que vous rendez à la vieillesse. 

Gardez-voua bien d'imiter las enfans 
mal élevés et les gens qui ont un cœur 
assez dépravé pour prendre plaisir à se 
moquer de ceux que l'âge seul rendrait 
respectables , quand rien d'ailleurs ne les 
ferait respecter : leurs infirmités sont 
dignes de notre co^ppassion , et c'est uae\ 
cruauté horrible que d'en faire un sujet 
de raillerie. 

Partout où vous trouverez des vieil- 
lards ^ cédez-leur la place la plus hono* 
rable. Je veux vous raconter à ce sujet 
un trait histori'que qui vous fera plaisir. 

Sparte était une petite république où 
toutes les vertus étaient en honneur i 
Athènes était une autre république où 
Ton se faisait y au cpn^raire « so.uvent 
gloire fl^s.plus vilains vpices. Un your on 
donnait une;fête 4ft4iSi cette d^nière ville : 
un vieillard ^li^^ l^oip |ard au théâtre^ 



foutes les places ëtaien,t prises ^ et 3 
cheircbâ long* temps sans pouvoir trouver 
où s'asseoiré Les jeunes AfeMniens , loîj^ 
de lui ollnr seulement un petit ccAn$ 
preiiaient plaisir à se moquer 4e $^B 
embarras , et à se le renvoyer des Uttf 
aux autres. Les ambassadeurs de Sparte ^ 
•qui avaient au spectacle une place dis- 
tinguée , s'ëtanf aperçus de ce qui se 
passait / appelèrent ce pauvre vieillard , 
et se dérangèrent pour le placer au mi<- 
lieu d'eux. Cette action ne fut -elle pa^ 
aussi honorable aux Spartiates , qu'elle 
fut honteuse awc Athénieps ? Je suj^ 
biea sûr , mes enfans y que vous aimeriez 
mieux avoir agi con^qie les prçmiejrs ., 
que comme les derniers. 

lËcoutez aussi en silence I^ vieillard 
qui VQUs parle } car nojarseuleinejQt sp^i 
Âge lui accorde le droit de se faire é.^ou- 
ter , mais ses années lui pnt doi|né u^ 
expérience qui ne peut que vqus devenir \ 
utile. ' 

En général > un ejnfautquia des égards 

Ha 
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pour la TÎeillesse ^ fait bien penser de 
lui : on est presque certain d'avance 
qu'il a un excellent caractère , et Yon 
doit espérer que ce sera un homme hon- 
nête, prévenant, et porté à obliger ceux 
qui auront recours à lui. 

He la Docilité et de la Condes- 
cendance. 

Je ne tous dirai pas que vous devez 
(être dociles avec vos parens ; vous vous 
rendriez véritablement coupables si vous 
refusiez d'obéir aux auteurs de yos jours, 
à ceux qui ne vivent presque pas un ins- 
tant sans s'occuper de vous , et dont 
les soins et les peines n'ont d'autre but 
que votre bonheur. Refuser d'obéir à ses 
parens , c'est commettre deux -grandes 
fautes 5 la première outrage la nature , 
et la seconde nous est préjudiciable : nous 
tenons tout de nos père et mère, ainsi il 
ne nou$ est pas permis d'avoir d'autre 
volonté que la leur j ils ne nous cont- 
ji^andent rien que pour notre avantage ^ 
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noas ne pouvons donc y sans nous faire 
tort y nous soustraire à leurs ordres. - 

Si je parlais à d'autres enfans que 
TOUS y je leur dirais : obéissez dès que 
Yotre père ou votre mère s'est expliqué : 
faites tout de l/onne grâce et avec joie ; 
c'est donner un nouveau prix à son 
obéissance. fi.ien n'est plus désagréable 
que ces enfans qui ne font jamais rien 
qu'en murmurant : ce sont des êti^ in- 
supportables f qui semblent craindre de 
donner quelque satisfaction y et qui cer- 
tainement n'en doivent jamais rece« 
voir : puisqu'ils sont contraints d'obéir ^ 
,que ife le font- ils au moins comme si 
c'était de leur propre mouvement? On 
aime . naturellement ces enfans dont la 
figure riante annonce la bonne volonté ; 
. mais on ne voit qu'avec peine ces petits 
misérables qui semblent toujours en ré- 
bellion contre ceux qui les entourent; 
,leur visage triste et rechigné dit d'a- 
vance : voilà un petit mauvais sujet qu'il 
.. faut laisser seul dans un coin. 

3 
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'Les Avantages de la docilité sont im- 
menses dans un enfant ; écoutez bien *• 

L'enfaât docile est aim^ > ^^ ^'^^^ ^^ 
si grand bonheur que de se faire aimerl 
on doii tout faire pour y panrenir, 

L'en&nt docile fait tt>us ses efSorts 
pour suivre lès conseils de ses maîtres : 
U s'instruit donc facilement f est rare- 
ment puni^ et devient habile* Juges 
comUen il lui sera agréable ^ dans la 
suite 9 de se voir plus instruit et plus 
estimé que tant d*ignorans qui , la piu* 
part^ ont ét^ des obstinés et des pares- 
seux dans leur en&nce ! 

L'enfant docile se prépare un avenir 
heureux. Il faut obéir toute sa vie ^ mes 
enfans \ aujourdliui c*est àr vos parens^^ 
à vos maîtres; daûs la suite , ce sera' à 
vas supérieurs^ à vos devoirs , aux ci*"- 
constancesy et même à des gens dont 
vous vous soucierez fort péù. On ne^eut 
jamais fake toute sa volonté : tous les 
hommes ; même les plus riches, dépen- 
dent les uns des autres. Applaudissez* 



( 175 ) - 
^oiis donc, mes petits amie , de* savoir 
ployer votre caractère à l'obëissanca ; il 
vous sera plus facile dé^ VoUi» acquitter 
de ce que vous s'erë^ tenus de faii^. S^a*- 
gira-t*il d'èiécùtfer Toirdt'e d'ùu supé- 
rieur y cela iàe vous coûtera pas plus que 
d'apprendre àujourd'liui tine ieçott. Fau- 
dra-t-il^ pour gàgùér voti*e subsistance^ 
vous astreindre à un travail désagréable^ 
vous vous y livrerez avec courage , en 
cherchant le peu de plaisir qu'il pourra 
vous offrir. Voilà ce que Vous ferez ; et 
votre esprit , toujours pluà calme y Saura 
ti'ouver quelque agrément ^ niéme dans 
le sort le plus triste. II n'en est pas de 
même de Thomme qui, dans son enfance^ 
a été opiniâtre , et qiiî n'a jamais obéi 
- qu'en murmurant : son caractère s'est 
aigri ; il ne se voit pas plus tôt obligé de 
faire une chose , qu'il se dépite , mur- 
mure encore, déplaît aùt -autres, rem- 
plit assez mal sa tâche ^^ et se fart de la 
peine à lui-même. Ne le voilà-t-il pas 
bien avancé ! Quand cet homme-là feus- 

4 



(176) 

«irait dans toutes ses entreprises ^ il se-^ 
rait encore plus malheureux que celui 
qui s'est forme un caractère £acile ; car ^ 
avec un esprit qui se révolte aux moin- 
dres contrariétés^ il n'est jamais possible 
de trouver un instant de bonheur. 

Non-seulement il faut obéir à tout C0 
qui nous commande dans la vie ^.mais il , 
faut encore ^ par politesse ^ condescendre 
aux autres dans l'usage journalier de la 
société. 

Vous, mes eh£ans, votre âge vous 
oblige à céder à tout le monde : quand 
vous serez au nombre des hommes, vous 
aurez le droit de résister ^ si ce que les 
autres exigent ne vous paraît pas juste. 
Mais , en général , cédez plutôt avec 
aménité dan s^ les. choses de pea d'impor- 
tance : c'est un signe de mauvais carac- 
1ère , que de vouloir toujours l'emporter j, 
et , comme il faut nécessairement blesser 
l'amour* propre des autres^ on finit tou- 
jours par se faire détester. Si vous, vou* 
croyez obliges de vous défendre^ faites-I^ 
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« 

avec modestie y paisiblement ^ et d'une 
manière qui ne soit jamais offensante 
# , pour personne : votre intérêt même vous 
.. porte à user de cette douceur ; vous pér- 
il suaderez plus aisément ^ efc^il ne sera point 
;:| ^pénible aux autres d'avouer leurs torts. 
, Par une conduite contraire • vous les 
révolteriez ^ et n'en pourriez rien obtenir» 
:^ Ceci nous mène naturellement à la 

t manière dont il faut se conduire dans la 
> , conversation, 

i 

Comment il faut se conduire dans la 

conversation. 

Tant que vous serez enfans , vous ne 
devez point vous- mêler à la conversa- 
tion des personnes plus âgées que Vous, ^ 
à moins qu'on ne vous y engage , ou que 
Ton ne vous adresse la parole. Ecoutez 
. en silence ; si l'an dit des choses utiles y 
profitez-en \ mais ^ dans aucuu cas , 
n'ayez l'air ennuyés ou distraits.. ^ 

S'il vous est permis déparier, prenez 
bien garde d'abuser de la permission , et 

5 
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de votiB mettre au nombre de ceux qui 
se font entendre continuellement y sans 
jamais donner aux autres le temps de 
dire ce qu'ils pensent. 

Si quelqu'un parte y laissez-lui achever 
ce qu'il a à dire : rien n'est plus malhon- 
nête qtfe de couper la parole aux autres. 
Attendez votre tour sans impatience ; 
Surtout écoutez celui qui vous parle y et 
ne laites pas comme certaines gens qui 
rej^ardent de côté et d'autre , et parais- 
sent occupés de toute autre chose que de 
ce qu'on leur dit. 

Quand vous parlez , que ce soit d'un 
f on modéré y ni trop haut y ni trop bas ; 
faites en sorte que vos discours soient 
doux y honnêtes et sans affectation. 

Parlez aux gens Suivant le^r âge , leur 
condition; étudiez iociême leur hOmeur , 
pour ne rien dire qui leor fasse peine : 
respectez l'opinion des autres^ ne cher- 
chez point itiutilemeût à la détruire^ 
c'est apporter dé l'aigreur dans la con- 
versation. Si cependant ou vous force à 
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2 

dire la vôtres faites-le y car la franchise 
est une Tertu ; mais que ce soit toujours 
avec modération , et comme avec crainte 
de blesser celle d'autrui. 

Si quelqu'un vous raille , supportez là 
raillerie , on , si vous le pouvez , répon- 
dez-y avec gaîté , et par une autre rail- 
lerie, si elle est innocente. Comme dattà 
le monde il faut se trouver avec toutes 
sortes de gens y on aurait granA tort de 
se fâcher pour les plaisanteries dont nous 
pouvons être l'objet. Quant à vous , mes 
enfans y fuyez ce mauvais genre d'amu- 
sement; c^est ordinairement la ressource 
des sots y qui ignorent toujours qu'ils sont 
plus ridicules que les autres, ou des gens 
dont l'esprit est méchant , et qui cher- 
chent à humilier ceux avec qui ils se 
trouvent. . \ 

Si , par hasard , on vous injurie , ré- 
pondez avec fermeté; donnez de bonnes 
raisons y mais ne vous emporte^ jamais. 
La modération de votre conduite fera la ' 
hopte de vo$ adversaires, et mettra dans 
^ 6 
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▼otre parti tpus les gens sensés -quî se 
trouveront présens. 

Il y a de$ personnes cjuî prennent plai- 
sir à faire mille grimaces , à contrefaire 
les autrej^ pour amuser ceux qui les re- 
gardent : laissez ce soin aux bouflonS|. 
. et à ceux, qui ne savent pas se respec- 
ter. Ne cherchez point non plus à dire ou 
à^-faire de mauvaises plaisanteries 5 tout 
cela annonce de petites têtes y des esprits 
frivples-, et fait' quelquefois de la peine 
aux autres. 

Surtout , qu'il ne sorte jamais de pa- 
roles déshonnétes de votre bouche : si 
l'on en laisse échapper quelques-unes 
devant vous ^ gardez le silence , et que 
votre contenance seule apprenne que 
cela vous afHige. 

Il ne faut pas non plus amener le 
.discours sur des objets dégoûtans^ prin- 
cipalement pendant les. repas. Assortis- 
sez votre conversation au ton de la so- 
ciété où. vous vous trouverez : si les per- 
sonnes sont dans la joie ^ il est assez iau- 
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tiie d'aller les attrister par des discours 
qui rappelleraient quelque malheur ; 
mais il y aurait une insensibilité blâma- 
ble à blesser , par une gàîté déplacée, 
ceux qui sont dans l'affliction. 

Si vous avez quelque récit à ^faire , 
faites- le rapidement ^> et ne mettez pas 
vos auditeurs au supplice par un long et 
inutile verbiage. . 

Si vous avez quelque chose a affirmer, 
que ce soit avec simplicité , et non avec 
serment, comme certaines personnes 
mal élevées ont coutume de faire pour les 
moindres choses. 

Comme il faut toujours avoir de la 
condescendance pour ceux avec qui oh 
se trouve , ne cherchez point à faire, rou- 
ler la conversation exclusivement sur ce 
que vous savez le mieux , et ne proposez 
point des questions difficiles , où les 
autres n'entendraient rien : il faut , au 
contraire, avoir l'attention de faire bril- 
1er chacun à son tour , et de proportion- 
ner ses discours aux connaissances et à 





( l82 ) 

rintelligence des personnes qui s^entre* 
tiennent avec nous. 

Gardez -TOUS aussi de reprendre les 
autres ; c'est unTÎlain rôle à faire y et qui 
déplaît toujours , sans jamais rien pro- 
duire de bon. 

Si quelqu'un , en parlant , a de la |^eine 
Â trouver ses mots^ ne lui suEgérez point 
ce qu'il faut dire ^ à moins qu'il né soit 
Totre inférieur , et que vous a jez le droit 
de Fin|truire". 

Si vous arrivez au milieu d'une com- 
pagnie I ne demandez point de quoi Von 
parle y à moins que vous ne soyez le maî- 
tre de la maison ; et si c'est vous qui par- 
lez^ quand une personne d'autorité arrive, 
il est bon que vous répétiez en peu de 
mots ce que vous avez commencé. 

Ne faites point répéter une personne 
qui parle y en lui disant : Comment dites- 
vous ? je ne vous ai pas entendu ; ou 
toutes autres paroles. 

N'affectez point d'avoir quelque secret 
à confier tandis que l'on s'entredeiit; ne 
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montrez point du doigt les personnes 
dont vous parlez , si elles sont présentes ; 
ne faites point de gestes outrés ^ et n'é- 
clatez pdint de rire à contre^temps. En 
rapportant un fai^^ ne dites point de qui 
TOUS le tenez ^ si vous pensez que cela 
fasse quelque peine à celui qui tous Ta 
dit. Dans la société , la discrétion est la 
première qualité; cai^ comment oserai- je 
vous confier un secret ^ si vous allez ausr 
sitôt le révéler? 

Lorsque quelqu^un , en votre pré- 
sence , dit ou fait quelque chose qui n'est 
point à dite ou à faire% si vous vous 
apercevez que ce soit par surprise , et 
'qu'il est humilié dans la réflexion qu'il 
fait sur lui-même , vous agiriez contre 
la civilité et contre la charité , de relever 
cette paf'ole ou cette action ^ parce qu'il 
ne faut faire honte à personne. Faites 
donc semblant de ne vous en être point 
aperçu j et s'il fait quelque excuse , tâ- 
chez de donner une bonne interprétation 
à la chose, pour l'excuser lui-même àse$ 
propres yeux. 
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Gardez-vous bien de vous vanter et d^ 
rien dire à votre avantage ; cela est însup- 
portable à ceux qui vous écoutent, et 
qui pensent que vous voulez vous élever 
au-dessus d'eux. 

Si quelqu'un vous loue , ne vous en. ré- 
jouissez' pas comme pour y prendre plai- 
sir 3 c'est la marque d'une personne qui 
aime à être flattée ; mais excusez-vous 
modestement^ ou coupez le discours ; 
dans ce cas , ce ne sera point une inci- 
vilité ; autrement , contentez - vous de 
baisser les yeux en vous inclinant. 

N'ôtez rien aux louanges que l'on donne 
aux absens : on vous croirait envieux. 
Si, au contraire , on blâme injustement 
une personne dont vous connaissez la 
bonne conduite | prenez-en la défense , 
rendez- lui justice, mais cependant , au- 
tant qu'il vous sera possible , de façon 
à ne point blesser celui qui a avancé le 
Jiscours» 

Il faut quelquefois dire des ckoses 
agréables aux autres } mais il ne faut ja- 
mais flatter personne^ ni donner uiie 
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louange qui n'est point due; c'est là le 
caractère des esprits bas et rampans. 

Ne soyez point non plus de ces compli- 
menteurs insipides qui exagèrent tout le 
bien qu'ils savent c^e ceux à qui ils adres- 
sent leurs fadeurs» 

Craignez aussi de vous trouver du 
nombre de ces gens qui font mille ofi're» 
de services • sans avoir intention . d'en 
tenir une seule. Quoique tout le monde 
sache bien que ces sortes d'çffres ne sont 
que de vaines paroles dont on use comme- 
de formules honnêtes , ce n'^en sont paar 
moins des faussetés. D'ailleurs , en les 
employant, on s'accoutume à un langage 
exagéré, qui n'est propre qu'à nous ren- 
dre ridicules , et , qui pis est , à nous faire 
regarder comme une espèce de menteurs* 
Dans le fait , comment voulez -vous que 
Ton croie à vos protestations véritables , 
si l'on vous entend tous les Jours dire, à 
propos de rien ije suis votre très-hum-^ 
ble serviteur , je vous suis tout dévoué j. 

jiisposçz dç moi} je serais trop heu*. 
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reux de pouvoir vous obliger^ et mille 
autres mensonges semblables ? Un bon- 
né te homuie doit imprimer à éoû langage 
le caractère dé la vëiitëj et Texagération 
ne sert qa'à lui doilner lé carat^lè^e ëon- 
traire. 

Comment on doit se gouverner dans 
une compagnie. 

C'est par votre façon de vous conduire 
dans la ^^cîété y que les gens qui ne vcas 
connaissent ^as encore prendront une 
bonne ou une mauvaise opinion de vous; 
il vous importe donc de ne rien négliger 
à cet égard. . 

En entrant dans uh lieu où é'ônt rëu* 
nies plusieurs personnes ^ salbez avec 
modestie, en vous inclinant assez pifôfon- 
dément et en baissant leiB yeux , d*abord 
le maître etlamaîtresse.dela maison, et 
ensuite les autres personnes , en conti- 
nuant par leii plus apparéhtes. 

Si tout le monde est assis , prenez la 
' place qui se trouve vacante, ou celle que 
Ton vous indique. 



^ Dans quelque situation q ue vous soyez , 
laissez à votre corps sa position natu«* 
relie; ce qui est afifecté est toujours ridi- 
cule. Si vous êtes assis , teilez^vos pieds 
également posés à teï'k'e ^ sans avoir les 
j'axiibeis ni tx*ôp écartées ni tropVàp'pro^ 
chées. N'imitez point ces gens qui s'éten- 
dent sans façon devant tout le monde 
comme s'ils étaient seuls ^ et qui , par 
cette posture indécente > semblent mé- 
priser tous ceux qui se trouvent présens. 
Ne remuez point non plus vos jambes , à 
la manière des enfans mal élevés. Ne 

» -, 

vous agitez point sur votre chaise à cha- 
que instant , <;omme font les personnes 
ennuyées et impatientes. , 

C'est surtout à vous ^ ma fillë ^ que 
ceci s'adresse. Le maintien dit beaucoup 
pour ou contre une pei^sbnpe de votre 
sexe. Aussi vous devez vous •permettre 
beaucoup moins de libertés que les jeunes 
garçons j ce qui ne serait qu'une étour- 
deri^ de leur part , serait de la vôtre une 
indécence. 
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On est convenu, dans toute société 
choisie^ que les hommes auraient la tête 
découverte ; ainsi , mon fils , vous devez 
suivre la coutume : si vous étçs incom- 
modé y et que vous soye2 chez des per- 
sonnes où vous puissiez demander la per«> 
mission de vous tenir couvert, faites-le; 
car il vaut encore mieux avoir égard à $a 
santé qu'à une s^imple étiquette, qui 
n'est pas de la véritable civilité. 

Ayez l'air attentif à l'entretien qui 
occupe la compagnie ; ne vous frottez 
point les mains pour faire passer le tenips^ 
ou pour vous donner une sorte d'în^por- 
tance j ne chantez point non plus entre 
vos dents j -c'est une marque d'ennui 
désobligeante pour les autres. Surtout 
gardez-vous de certaines habitudes mal- 
propres que l'on rencontre dans quelques 
personnes, comme de ronger ses ongles 
avec les dents, de touchera ses cheveux^ 
de se fourrer les doigts dans le nez; cette 
dernière action fait soulever le cœur. 

Si quelqu'un vous présente quelque 



icliose , recevez^la avec un léger sourire 
et en vous inclinant doucement j en pré- 
sentant vous-même un objet ,, observez 
à peu près la même cérémonie. S'il s'a- 
git d'un couteau y d'une cuiller ou de 
toute autre chose qui a un côté par où 
on la prend , ayez soin de tourner ce côté 
vers Ta main de la personne qui reçoit. 
• Si Ton vous fait un présent, n'aller 
pas vous aviser de critiquer ce don , sur- 
tout devant celui qui vous l*a fait 5 ce se- 
rait un ^igne d'ingratitude et une action 
tout-à-fait désagréablèà celui qui aurait 
cru vous faire plaisir : montrez-vous^ au 
contraire , fort satisfait. Il serait tout 
aussi incivil dé louer le présent que vous- 
même feriez à une personne } il semble- 
rait alors que vous exigeriez une recon- 
naissance plus grande j et vous auriez , 
au icontraire , affaibli dans le cœur de 
tette personne le plaisir qu'elle aurait eu 
à recevoir quelque chose de vous. Il y a 
une manière de donner, mes enfans 5 et 
C9 n'est pas celui qui donne le plus qqi 
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nous fait plaft de plaisir; c^est cehu qui 
met plus de grâce à donner. 

Ceci m'ofitire l'occasion de tous recom- 
mander de mettre la plus grande délica- 
tesse dans les services que vou^ avez à 
rendre. Songez, que celui qui a besoin de 
nous est déjà assez humilié par ce besoin 
même ; il est donc cruel d'y ajouter en- 
core nos mauvaises manière^* Mén^igez 
autant que vous pourrez Tap^pur- propre 
des autres } c'est une véritable humanité ^ 
et c'est par -là que l'on se gagne des 
coeurs. Quand vous donnez l'aumône, 
faites-le également avec grâce ; le pau- 
vre qui vous tend la main est une créa* 
tare humaine comme vous : si V0U9 Im 
montrez de la dureté ou de l'orgueil > vous 
blesserez son cœur sans y rien gagn^ i 
vous perdrez même à vos propres yeux 
le mérite de votre action : eh ! le plus 
fort est d'obliger : que coûterait-il d'y 
ajouter un sourire ? 

Cette petite 4igi*esai6n nous éloigne un 
peu de nôtre sujet : revenons -y. Il y a 
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câi:tainejSAp lions qui, quoique naturelles 
el même nécessaires, ne doivent pas 
avoir lieu dans une compagnie. Jl serait 
iovt malbonnéte délaissée ëcliapper de 
aoa ejstomap quelque veut bruyant, et 
affreux de se.pepmelrtre une autre iaQPn* 
gifuité quej'e ne nommerai pas. Si voua 
^ntez .quelque besoin pressant ^ sojptez 
pQur quelquçs miautes* 

On peutae moupher, cxacber et ëter* 
nuer devant tout le monde j mais il y a 
m^mère de satisfaire à ces nécessités. 
• Quand vons aures^ besoin de cracher^ 
tournez-vous le visage tant soit peu de 
cûté, en sorte que voua n'incommodiez 
peoraonne, et mettez,, Aussitôt le^pied sur 
votre. sali v<e., pour dérober aux.autres. ce 
que cette vue a de dégoûtant.. Si vou3 êtes 
cUins un, appartement propre , tirez votre 
mouchoir et crachez dedans. 

SfjX s'agit de vous moucher , faites 
oette^aoûon de manière à n'incommoder 
persoj^iae par un bruit semblable à celui 
d'une trompette j remettez ensuite votre 



1 

(192) 

«nouchoir dans voire podie sans regar- 
der dedans , comme font quelques ^r* | 
tonnes malpropres. . | 

Qaand vous vous sentez disposés à éter- 
litier y toumez-Yous un peu de côté ^iCou- 
vrez votre visage avec le mouchoir ^ et 
remerciez par une inclination les per- 
fiomies qui vous auront salué. Cet usage 
de saluer celui qui éternue , n'est d'au- 
cune utilité ; mais il est reçu y et il &iut 
le siiivre, afin de ne point passer pour in- 
civil dans Tesprit de quelques persomies. 

Pour ce qui est de bâiller jen compa- 
gnie , il faut s'en abstenir autant que Pon 
peut ; ce serait montrer aUx gens avec 
qui l'on se trouvé , que leur société nous 
ennuie. Si cependant l'on y est forcé ^ il 
faut se couvrir la bouche de son mou- 
choir ou de sa main y et ne point parler 
tant que le bâillement dure. 

Quand on fait cercle autour du feu, 
il faut toujours avoir soin de laisser la 
place la plus commode aux personnes les 
plus considérées. N'allez pas mettre vos 

xnains 
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xnainsdans la flamme; n*alle2 point sjui:^ 
tout TOUS placer devant les autres y bu 
tourner le derrière au foyer ; ceki. n'^est 
guère permis qu*à un père de famille 
parmi ses enfaips j ou à un maître , parmi 
les gens de sa maison. L'inimanitë aussi 
bien que la civilité veulent que l'on fasse 
place à ceux quiarriventles derniers y et 
que Ton s'incommode un peuen faveur de 
ceux qui ont le plus besoin de se chauffer. 

Si une personne jette quelque chose 
dans le feu ^ comme lettres , papiers , ou 
autres choses semblables , il serait très* 
indiscret de les retirer» 

£nfin y pour savoir plus sûrement com- 
ment vous devez vous conduire dans une 
Société, voyez ce que font les personnes 
lea mieux élevées, et imitez d'elles ce qui 
convient à votre âge ou au raiig que vous 
tenez dans cette société. Tâchez de ne 
pas vous tromper sur ce dernier point ; 
car ri«n ne serait plus ridicule et plus 
ÎTicivil en même temps, que de prendre 
ùes manières et un ton qui appartiens 

I 
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draient à une persaone plas considérable 
que vous. 

Je ne dois poiat terminer cet article 
sans vous recommander aussi de mettre 
de l'aisance dans toutes vos actions} Tair 
embarrassé et ridicule , et trop de timi* 
dite y est un déCsiat. Moins vous aurez de 
confiance en vous j plus naal vous ferez 
les chosesr^ vous serez gauche ,. gênant 
pour les autres même ; et vojire^ timidîtë ^ 
jointe à votre maladresse, vous fera sçu- 
vent prendre pour une personne inci«- 
vile. Surmontez donc cettecrainte puérite 
qui vous ferait un si grand tort : n'allez 
pas avoir trop de confiance en yons non 
plus ^ vous finiriez par être suffisant et 
fat I et ce sont les caractères le^ plus dé- 
sagréables que Ton rencontra daas 1$ 
inonde. 

En général , apportez dans la société 
un air doux, prévenant^ et même joyeus. 
Si vous avez éprouvé quelques^ contrarié - 
tésy oubliez-iesÀ la porte j il est asses& inu- 
tile d'aller trouver les gens pour leurf aire 



( ^95 ) 
letkût sa mauYaise humeur etlesemioyer* 
^'il TOUS est impossible de montrer im 
meilleur visage j restez chez vous ; o'est* 
ce que vous avez de mieux à faire» 

Manwre de se conduire à table. 

Ne veut mettez jamais à table avec 
i^es mainsî sales) lavez 4ea auparavant^ 
il vous n*avea eu ce soin avant de voua 
prëseoter devant la oompagnie; Si vous 
êtes dans une ptaisçn où 1 W doune à 
laver , attendea^votre tour ^ et prenez» 
iims*y de façon à ne gêner personne et à 
ne ppint saUr vos liabi^*^ 
' Dans les famiUes où les devcnrs de la 
religlon.'sont observés y une' prière pré* 
oèdelbujoars pt suit le re|ia8^ cette cou- 
tome est odie de.rhouia&e de bien y qui 
ne doit jamais user des faienfiiits de la 
Providence sans lui en témoigner sa re- 
connaissance» Si vous vous trouvez dans 
une maison où l'on né^ge cet acte de 
piété y il ne vous apparent pas d'y trou<> 
ver à redire ; sni?ea en silence votre 



(1.96) 

usage à cet égard; ou plut6t priez inté- 
rieurement ; l'oeil de Dieu voit le ibnd 
des cœurs, cela vaus suffit ; et il est de 
la prudence de ne point s'exposer j pour 
ses deyoirs religieux , à la raillerie des 
sots et des gens sans religion. 

Quand il s'agit de se mettre à table ,' 
attendez que le maître ou la maîtresse^ 
vous désigne la place que tous devez oc- 
cuper^ et laissez toujours les personnes 
plus âgées que TOUS 9 ou plus considérar 
bles y s'asiseoir les premières. ' 

Ne vous mettez point, trop près delà 
table y ni trop loin ; placez -vous de ma- 
nière à avoir de l'aisance i ùlves en sorte 
que vos coudes ne gênent point vos voi* 
sins;né les placez pas non plils sur la la- 
bleplfautseulementappuyersur les bords 
vos poignets , et vous tenir le corps droit. 

Vous placerez votre serviette de ma- 
nière à préserver vos habits , et à la trou- 
ver quand vous voudrez vous essuyer la 
boucbe ouïes doigts. 

On trouve qu'il est contre la civilité de 
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souffler sa soupe pour la refroidir ^ parti" 
colièrenient quand on est en compagnie ; 
cfn doit attendre , ou la rémuer douce- 
eement avec la cuiller. 

Ne tendez point précipitamment votre 
assiette pour être servi des premiers; at- 
tendez votre tour. 

Si Ton vous présente ufl plat y ne pre- 
nez point les meilleurs morceaux ^ sur» 
tout quand il y a des personnes plus âgées^ 
ou des dames à servir avant vous» 

N*essujez point votre couteau à cha- 
que bouchée de pain que vous coupez : 
ne les faites pas trop grosses ; coupez 
votre pain également ^ sans miinger la 
croûte avant la mie. 

Il ne faut pas tenir les bouchées de son 
pain à pleine main , comme si on vou- 
lait: les't)acher; on les porte à sa bouche 
:av)sc.deux doigts y à mesure que l'on en a 
Kesoin. 

.Ne mangez ni trop vite ni trop lente- 
ment ; la première façon annonce de 
Pavidité y et fait mal à l'estomac ; l'autre 

3 



( »98 ) 
finit par éiinbytîr tout k monde. Néxeni- 
^iî$3€2 point trt>p votre bouche ^ surtout 
«ÎTous aTez à parler; cela est âégoûtftnt 
pour les autres. * 

Ne tenee poîat toujocrs votre eouteaù 
â la^jnain , counne £>nt lea gesti de vil- 
lage; il suffit de le prendre lorsque irons 
voulez Yous efl servir. 

Vous ne prendrez poîat db sel ou <ki 
poivre avec les doigts: a'il n'y a poônt sur 
la table de cailler destinée à cet^osage^ 
prenez en avec la pointe de votre cou- 
teau ^ a^ès l'avoir essuyé ; n'enpre&ea 
pas plus que vous n^en vouteas user« 

Il est contre la bienséance de flairer 
les viandes , et il faut bien se garder do 
les mettre dans le plat après ' les avoir 
flairées. 

Ne parlez point de ia qnafîlëdes mets 
s'ils sont bons ou mauvais, a moins qa 
le maître de la maison ne vous, «en d 
mande totre a vis î répondez ak>rs 3*u 
manière qui lui soit agréable. 

Si vous trouvez dans les mets quelq 



^nalpropreté y comme du ekarbon ou des 
cheveux 9 ii jie fiiul pas les montrer aux 
autres y de peur de les dégoûter ; mais 
fons les ^erez si adroitement , que per* 
sonnette s'en aperçoive. 

Ne jetez par terre ^ ni os ^ ni coques 
d'oeufs y ni pelure de fruits j ni autre 
chose qui ne se mange point j vous les 
mettrez survies bords de votre assiette : 
il en est de même des noyaux y que Ton 
tire plus proprement de la bouche avec 
deux doigts^ que de les cracher dans la 
main. 

Bien n'est plus désagréable à voir ^ 
qu'une personne qui se salit les mains 
en mangeant , qui touche à la viande , aux 
sauces avec ses doigts^ et qui ensuite les 
porte à sa bouche pour les lécher. Evitez 
ces manières dégo^antes. Prenez gardée 
aussi de vous trop graisser les lèvres, et 
ayez soin de les essuyer avec votre ser- 
viette chaque fois qu'il est nécessaire. 

Ne buvez jamais la bouche pleine et 
sans avoir eu soin de l'essuyer àupara- 

4 
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Tant ; faites-en autant après avoir ba» 
Tenez votre verre plus près du pied que 
des bords , et ne le remplissez point de 
manière h rëpandre* Ne buVez ni trop 
lentement , ni trop à la hâte ^ ou à di* 
vçrses reprises ^ ou en faisant crier vos 
lèvres comme si vous tétiez. Que votre 
vue y, pendant, que vous buvez y n,'erre 
point de côté et d'autre ; tenez-la £xëe 
sur votre verre. 

On n'est plus dans la coutume de por- 
ter des santés avant de boire : ce n'est 
plus qu'entre amis familiers et au milieu 
de la gaîté des fêtes ; qu'on rappelle en- 
core cet ancien usage. Il en est un autre 
qu'on nomme i^n/z^2^^r| il est aussi ri- 
dicule qu'insignifiant , et n'a plus lieu 
que dans quelques sociétés : cependant ^ 
quand on vous y invitera | «uivez le j car 
la politesse la plus vraie est de ne déso- 
bliger personne. 

Fendant le repas ^n'ayez point cet air 
dvide qui ferait croire que vous allez dé- 
vorer tout ce qui est sur la table. Nq 
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regardez point sur Tassiette de votre voi* 
sin , pour ezamiiier s'il est mieux servi 
que TOUS. Vous ne témoignerez point 
non plus le dësir que vous avez d'un 
morceau plutôt que d'un autre « à moins 
que celui qui sert ne vous le demande y^ et 
que votreâge^ votre rang ou la familiarité 
^ne vous permette de répondre suivant 
votre goût i Ne recevez.rien sans remercier 
par une inclination de la tête et du corps. 

Surtout prenez bien garde de jeter de 
la sauce ou quelque autre malpropreté 
ni sur vos voisins ni sur vous* 

Enfin , la dernière chose que je vous re* 
commande au sujet de la table , c'est de 
ne jamais manger ni boire au point de 
vous incommoder. La nature ^ qui a be- 
soin de se réparer , a attaché du plaisir 
au manger ^ pour nous inciter à ne points 
négliger ce besoin essentiel j mais eHe 
nous avertit , par le mal qui nous arrive ^ 
que nous devons nous arrêter dès que 
nous sentons le besoin apaisé. Les in- 
digestions causent des 'ravages terribles . 

5 
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dans le corps; ainsi ^ Teîllez suryoti 
gourmandise» Je vous engage aussi à n 
jamais trop boire : le tîu et les liqueui 
pria en trop grande quantité , poitent li 
Ibu dans le corps y produisent des mau! 
de tête horribles, àfFaiblissent la vue, e 
même l'esprit. Vous savez que dans V 
moment même de Hvresse , llionimeres 
semble à une sorte d'animal prive d*iii< 
tèlligepce : cet ëtat honteux devrait seii 
détourner de boire plus qullû'estnéceS' 
saire. Dans un repas où totit se trouve ei 
abondance, o& l'apprêt des mets aiguise 
Tappëtit , et où la gaîté des convives ex- 
cite à user de ce qui eât devant nous, il 
\ est difficile de résister à tant de sujets 
de tentation réunis. Ne vous oubliez point 
cependant : si la raison est indulgente 
quelquefois , la nature ne Test jamais ; et 
quand les hommes nous disent ; il est au- 
jourd'hui permis de se réjoirir ,îa nature 
nous punit de nos excès par les maux 
qu'elle nous envoie. D'ailleurs , un fei- 
tin est unesorte de jouissance commune; 
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et se conduire autrement que ne le veut 
la: raison ^ c'est transformer çn un spec^ 
taole désagréable une petite lé te d'amis. 

Comment on doit ^e comporter au jeu. 

L'esprit a besoin dQ %^ détendre et 
d'oublier un instant les obo^f^ sérieuses : 
c'est pour parvenir à cq but que l'on a 
imaginé les jeux. Ne 'vous y mettes donc 
qu'avec un visage gai et l'intentio» de 
contribuer au pl^sir de$ autres. 

Celui qui ne voit di^^x^s le jeu que le 
moy^i} de gagner de rat*gent » a l'ame 
aoi^de ^ et doit étr« nécessairement un 
mauvais joueiir, . ^ 

Montt'es-vons , au contraire , désinté- 
ressé I e'est pour- vous amufer que voua 
jouez \ ainsi ^ si voua gagnez ^ n'en faites 
pas paraître une joie e^essive^ et ne 
TOUS fâckez point non plus quand vous 
perdrez; £n général , on juge mal des 
gens qui ^ laissent emporter à la bonne 
et à la mauvaise bumeur dsina le jeu j et 
Fon a raison. 



\ 
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n est ÎDCiTil de se moquer de cevx qtiî 
ont manqué d'adresse en jouant; et il y à 
de la malignité à railler ceux qui perdent. 

L'habitude du jeu est dangereuse : elle 
fait d'abord perdre le temps y et finit 
quelquefois par faire perdre la fortune ; 
ne jouez donc que de loin en loin. 

Si le choix des jeux vous est permis , 
préférez ceux qui donnent de l'exercice , 
comme la paume^ la boule^ie volant| etc. ; 
il^ atteignent mieux le but ^ qui est de dis^ 
traire Tesprit ^ et deviennent en outre 
utiles à la santé. Les jeux de cartes , de 
dames, d'échecs, au contraire, en vous 
clouant sur une chaise, échauffent le 
corps , et y par l'attention qu'ils exigent , 
fatiguent l'esprit : c'est un nouveau tra- 
vail. Cependant acceptez-les sans mur* 
mure , si d'autres personnes vous les pro- 
posent; car, encore une fois , il ne faut 
pas songer qu'à son utilité ou à son plai* 
sir ; les hommes ne se réunissent en so- 

« 

ciété , que pour trouver de l'agrément les 
uns par les autres; il&iùtdonc que toutes 
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les Tolontës se réunissent un one seule. 
Vous avez vu quelquefois des^gens ne 
86 faire aucuux scrupule de tromper ; si 
l'on joue de l'argent ^ tromper est alors 
une véritable friponnerie j si le jeu n'est 
que pour l'amusement ^ vous avez en- 
core tort de tromper y car vous enlevez 
à vos adversaires^ par vos ruses ^ le plai** 
sir qu'ils auraient eu de guigner ; vous 
pouvez même les fâcher : d'ailleurs ^ dès 
qu'on s'aperçoit que quelqu'un triche, 
suivant Texpression adoptée , il n'y a 
plus de plaisir à jouer; Ne troublez donc 
point les jouissances des autres : mettes 
de la franchise en tout; c'est le plus, 
agréable pour tout le monde ^ et le ^usi 
honorable pour vous. Les gens qui trom- 
pent daps uil jeu qui n'est pas intéressé j 
sont de mauvais plaisans qui s'amusent 
tout seuls y et ennuient ceux qu'ils croient 
faire rire. 

Manière de se comporter dans hs rues. 
Songez y dans les rues ^ à régler votro 
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raarelie el vot manières , si tous ne too* 
Icx attirersoryouslesregardsdespassans^ 
et leor paraître bizarre ou mal élevé* 

Que votre marche soit naturelle , ni 
trop lente, ni trop précipitée , à moins 
que vous ne sojez pressé. 

N*a£Fectez point de tenir la tête haute 
et de balancer les épaules > ce sont les 
signes qui annoncent un orgueilleuic- 

En vous dandinant et traînant les 
pieds y vous passerez pour un paresseu:^ 
qui peut à peine se porter. 

Ne marchez point sur la pointe des 
pieds, comme si vous alliez danser : ne 
courez point d'an cAtéà l'autre de la rue , 
on vous prendrait pour un fou. - 

Ne donnez point à vos bra^ de grands 
mouvemens y comme si c'étaient des ailes 
ou des avirona qui vous font avancer plus 
vite. 

Si vous êtes à cêté de quelqu'un , ré- 
glez votre pas sur le sien ; ne le gênez 
point en l'approchant de trop près j ne 
vous en éloigne; point non plu^ de Cifon 



à né plu8 l'entendre j TeîUez à tos pieds: 
qu'ils ne tombent point toat*à-coup dans 
l'eau ou la boue^ ce qai éclabousserait 
votre voisin. Cette précaution est égale- 
ment utile pour Toi]|s-iméme« 

En marcbant , tenez la pointe de yos 
pieds en dehors ; ne ddaaeé point dans 
lés cailioujc ^ et que vos talons ne frap- 
pent point l^uii contre l'autre. 

Si , dans le chétnin , vous rencontrez 
une personne qtie ^n âge ou son air doit 
TOUS faire respecter y Voqs la saluerez 
honnêtement «ans beaucoupvous retour- 
ner vers elle , si cent'e$t que vous la' con- 
naissiez particulièrement. 

Il ne faut pâ« qu'un enfant fasse diffi- 
culté de saluer les personnes qu'il ren- 
contre^ à moins que ces rencontres ne 
soient trop fréquentes : honorer los au- 
tres , c'est soi-même acq^iérir de l'hon- 
neur. Dans les grandes vil les , vu k quan- 
tité de monde qui passe à côté de nous ^ il 
ne lant saluer que ceux que l'on connaît. 

Si ittie personne ' vous salue et vous 



( 2o8 ) 

arrête dans le cbemin , il faut lui rendte 
au moins autant qu'elle vous donne , à 
moins qu'elle ne TOUS soit beaucoup infë^ 
rieure par quelque côté. Dans ce cas ^ 
iaites-lui assez pour annoncer votre bien- 
veillance envers elle et' votre politesse 
avec tout le monde* 

Il ne faut pas dire à tout le monde in- 
distinctement : Comment vous portez^ 
vous? cette formule ne convient qu'avec 
nos égaux et les personnes que n<^us 
connaissons particulièrement. 

Quand vous rencontrez une personne 
respectable ou à qui vous voulez &ire 
honneur y donnez4ui le haut bout y et 
retirez- vous tant soit peu au milieu de la 
rue : on est convenu que c'était une 
marque de déférence. 

Il est de mauvaise grâce de dire à une 
personne : Couvrez-vous ^ monsieur , 
à moins qu'elle ne vous soit inférieure. 
Avec vos égaux, vous pouvez dire : Cou* 
vrons-nous. Cependant si vous avez be- 
soin de vous couvrir la tête ^ et que vous 
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vous trouTÎez devant une personne qud 
vous. respectez et qui reste la tête nue ^ 
vou» pouvez lui dire : Monsieur ^ f^^^ 
tends vos ordres pour me couvrir. 
Quand on voùà a prié de vous eouvrir, ne 
vous le faites point répéter, surtout si la 
personne qui vous parle demeure aussi 
découverte. 

Tout ce que je viens de dire j mon fils y 
TOUS concerne plus que votre sœur. Ce- 
pendant ses devoirs , à dite y ne sont pas 
moins stricts ; elle doit , au contraire y 
s'observer davantage dès qu'elle est en 
présence de tout le mondé. Sa marche 
doit aussi être réglée y et annoncer une 
sorte de pudeur. Ses yeux doivent être 
rarement levés j ils ne doivent point y sur 
toutes choses y chercher le regard des 
hommes ; c'est une indécence qui an* 
nonce plus que de i'efi'ronterie. Qu'elle 
se garde bien de porter sa tête de côté et 
d'autre; on la prendrait pour une £>lle. 
Qu'elle s'arrête le moin» qu'elle pourra. 
>Si quelque homme malhoxiaête lui adresse 
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meté : il serait trop cruel d'être , par po« 
litesse, TÎctime d'une folle ^ qui ne méri- 
terait alors que de la pitié. 

Surtout f mon fils ^ que tos discours 
soient chastes devant les femmes. Mille 
mauvais plaisans crpient qu'il est fart 
Agréable de dire des choses déshonnêtes 
dans une compagnie : ces sortes d'ama- 
semens grossiers blessent toujours les per» 
sonnes qui ont de la pudeur. Je sais que 
quelques-uns ont Tart de voiler leurs pa- 
roles; mais de quelque manière que l'on 
s'y prenne ^ on a toujours tort } on montre 
une amepeu délicate 9 une imagination 
obscène y et l'on donné de soi une opi- 
nion qui n'est point avantageuse. Res* 
pectez les femmes y parce qu'il importe 
aux bonnes mœurs qu'elles se respectent 
elles-mêmes. Si tout le monde se per- 
mettait de pareilles licences , que serait 
la conversation? un véritable liberti- 
nage ^ et d'autant plus dangereux , qu'on 
y apporterait plus d'esprit. Vous , mon 
ami , montrez-vous gai ^ aimable j même 
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gdLlûtïX , mais rien de plus ; soyez hon- 
nête homme jusque dans yos badinâges ^ 
et que jamais le père de famille ne 
craigne devons admettra dans sa maison; 
Si parfois elles se mettent à quelque 
jeu qui demande de Texercice » ménagez 
leur délicatesse; ce qui ne serait qu'une 
gentillesse ^ une plaisanterie avçc : un 
homme ^ deviendrait une grossièreté à 
leur égard. Que vos attouchemens soient 
décens comme vos paroles ; j^insiste sur 
ce point-là y xneé enfans , et pour cause»: 
vous trouverez beaucoup de gens qui ne 
s'en mettent guère en peine , et je ne 
veux point que le mauvais exemple vous 
gagne. Pour vous en préserver , souvenez- 
vous toujours que lasociété n'est agréable 
qu'autant que l'honnêteté y règne. 

De la manière dont les jeunes per^ 
sonnes doivent se conduire dans la 
société y à ÎP égard des hommes. 

C'est particulièrement à vous > ma fille , 
que la décence est essentielle. Je vous 
l'ai déjà dit ; on juge une iémme sévère* 



^ 



ment : c^est pour cette raison qu'elle n« 
doit rien se permettre A la légère. 

Les regards annoncent roloatiers ce 
qui se passe dans le eosur v donnez donc 
aox v6tres l'ezpressicm de là modestie p 
et f ponr mieux j réussir ^ soyez mo« 
deste en effet ; un regard baidi , dans 
une femme, est mie chose qui répogne. 
Surtout ne recherchez point celui des 
hommes : cette habitude ne ^ient que de 
la dépravati(|ni du cœur j el si , par ha- 
sard y une simple ineonséquence vous la 
fait imiter, onrouseonfendra avec celles 
dont les mœurs ont déjà quelque chose 
de corrompu» 

' S'il est bon , pour la civilisation de la 
société , que les hoàsimes et les iemmés' 
se réunissent ^ il est aussi très-ntile pour, 
les mœurs que cette fréquentation ne 
soit pas trop intime. Ne fiiyez donc pas 
avec affectation leur compagnie, comme 
fait une prude j mais ne la recherchez 
pas trop non plus : préférez c^Ue des ' 
personnes de votre sexe. 
Vous devez même f au minei^ des 
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jeux y être réservée : ce n'est que par 
cette modeste réserve ^que yous vous 
fierez respecter ^ et que les gens sans 
mœurs craindront de dire ou de faire 
quelque chose qui vous outrage^ Si quel -^ 
qu'on croit pouvoir se permettre ^quelque 
liberté avec vous ^ la sévérité de vot^e 
regard doit le rappeler aussitôt à la dé« 
cence. N'ayez jamais l'air de rire de ce 
qui n'est .p^s honnête ; car. vous vous fe- 
riez bientôt mépriser , au prâit que l'on 
vous manquerait , avec la certitude que 
vous êtes déjà assez méprisable poum'a» 
voir pas le droit de vous plaindre- Si l'on 
dil; quelques paroles à double sens devant 
vous y ne paraissez jamais les .avoir com« 
prises ; il ne faut ni vous en fâcher ^ ni en 
rire : si les propos sont ipdéç^ns ^ santf 
équivoque , retirez-vous |||t vous ie pou- 
vez ; autrement , que votre air froid 
marque le mépris que vous iaites de pa« 
reils discours ^ qui ne peuvent jamais 
sortir que de la bouche de gens malhoti* 
nêtes ou sans éducation. 
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I 

J* ai dit tout à Theure que les hommes 
doivent être complaisRaiiis avec les fem- 
mes ; mais ce n'est point une raison pour 
*qu*uDe femme se permette d*abaser de 
cette complaisance : iln*y a jamais qu'une 
coquette ou une capricieuse qui agisse 
ainsi. Une femme honnête et raisonnable 
reçoit avec modestie les attentions qu'on 
a pour elle ; mais elle fait en sorte de ne 
point devenir Toccupation continuelle 
des hommes. 

Dans la conversation , ne cherches 
point trop à briller. On est satisfait de 
trouver ^ne femme instruite ; mais dès 
qu'elle veut amener tout le monde & sdn 
sentiment , ou qu'elle prend plaisir à 
£aiire étalage de sa science , elle devient 
insupportable , et est rangée dans la 
classe des péd||ites. Parlez sans préten- 
tion; les hommes sont injustes : la pré- 
sence d'une femme savante blesse leur 
orgueil. Ayez pitié dé leur faiblesse ; et 
faites y à. force de modestie , pardonner 
votre sciencç ^ si vous en avez. Je dois vous 

citer 



(^17 ) 
elter ici l'exemplô dq msià^jpj^Dacier , 
lai'emme la plus savantede son tempt ;;. 
Un seigneur allemand^ qui, dans ^es 
Toyages y s^ plaisait à visiter les per^c 
sonnes du premier s^iérite^ pria madame 
Dacier d'écrire son nom sur on petit 
livret qu'il portait. Après s'en être dé- 
fendue qi^elque temps y cette fen^me res* 
pectablç écrivit son nom^ et mit à la 
suite un vers de Sophocle , dont le sens 
est , que le silence e^ le plus bel or* 
nement des femmes. Voilà votre nio« 
dèle, ma filie. 

Si , au contraire , vous avez peu d'iusr 
fraction , c'çst alors qu'il yous convient 
encore plus de vous taire : écoutez ; ce 
rôle est facile , et fait quelquefois plaisir 
aux autres. N'amenez poiht la conversa* 
tion y comme font tant de fçmmes sans 
esprit et .sans connaissances , sur une 
robe^ une coiffure, ou toute autre partie 
de la toiletter c'est là le plus sot de tous 
les entretiens , et celai que les hommes 
méprisent le plus. 

K 
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Les femmes ont un très-grand défaut r 
c'est de s'examiaer mutuellement , de 
passer en revue tout leur ajustement ^ et 
ensuite de se critiquer san» pitié. Cette 
jalousie a quelque chose de bas et de 
misérabfe } gardez -vous ^en bien^ ma 
fille : la critique que vous feriez des au* 
1res ne vous ferait paraître ni plus belle, 
ni vêtue avec plus d'élégance; roas se* 
riez seulement parvenue, à donner une 
mauvaise idée de votre cœur. 

• ^^ 

TREIZIÈME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 



Ne choquer qui que ce soit dans sa 
croyance relieuse. 

. Mbs enfans, vous vives; dans un temps 
et dans un pajs où la libigrté y en. ma- 
tière de religion , est peimise» Imitez Ia> 
sagesse de la loi qui laisse chacun ado« 
rer Dieu suivant sa conscience* Voyea 
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daoïd tous les hommes vos frères | sans 
iroas itiquiëter quelle religion ils suivent» 

Craignez surtout de vous accoutu«r 
mer , à l'exemple des £3mat!i}^s ^ k voir 
âans un homme d'une autre reli^oa que 
la vôtre y un misérable que Dieu a ré- 
prouve et déjà condamné.; c'est là ui| 
sentiment funeste à la société ^ qui ne 
peut pattir que d'un mauvaia principe $ 
et qui par conséquent est condamnable 
devant Dieu y a^iteur de toute justice. 

Si vous vous trouvez dans une compa^* 
gnie composée de personnes de plusieurs 
religions ^ évitez d'amener la conversation 
sur celle que vous suivez : ce serait vou- 
loir faire de la pein« aux autres ^ ou vous 
en attirer à vous-mêmes. 
^ Cependant y si l'on vous oblige à dire 
votre sentiment^ ne le dissimulez point | 
mais parlez de manière à ne point bles<- 
ser ceux qui sont d'un sentiment diffé- 
rent : au surplus , la religion a pour but 
de porter les hommes à adorer Dieu ; et 
on doit j autant qu'il est possible , n'en 

K !2 
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point faire on sujet de dispute. Celui 
qtd f pieux avec sincérité ^ ne fait de 
mal à personne 9 a toujours une bonne 
religion. lîaissotts à Dieu lui-même le 
ioin de juger les hommes à cet égard , et 
gardons-nous bien de prendre nos pas* 
éions pour de saintes inspirations ^ comme 
£mt les personnes peu éclairées et d'un 
»èle malentendu* Souffrons \ ditFéné- 
lon , ce que /Dieu "ueut bien souffrir i 
cette maxime est aussi sage que pleine 
d'iiumanité; je la confie à votre cœur, 
mes enfans j qu elle n'en sorte jamais* 

Du CoucTier. 

■ 

Nous. avons vu à^eu près toutes les 
circonstances où, dans le cours d'une 
fournée, on doit mettre en pratique les 
règles de la civilité : pour le reste , mes 
enfans , imitez les personnes qui , à Thon» 
néteté des principes , joignent l'usage du 
monde , et celte véritable politesse qui à 
pour but d'obliger et de plaire. ' 

Quant au coucher, si vous en êtes les 
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maîtres y que ce ne soit point trop ayant 
dans la nuit. Se coucher de bonne heure 
et se lever matin ^ est le meilleur pour la 
santé y et nous ofîre plus de temps pour 
nous livrer à nos afFaires. 

Avant de se retirer dan^ sa chambre , un 
enfant bien ne doit remplir ses devoirs à 
regard de ses parens.et de ses supérieurs. 

Il ne doit point se mettre au lit sans 
avoir adoré Dieu ^ et lui avoir adressé ses 
actions de grâces pour tous les bienfaits 
qu'il ea a reçus dans la journée. 

Que la manière d'ôtçr vos habits soit 
décente ^ comme celle de ïes mettre-; 
range2-les avec soin ^ afin de les trouver 
facilement et à votre portée le lende- 
main : Tordre est utile en tout f et épar« 
gne beaucoup de temps* 

Avant de vous endormir^ repassez 
dans votre esprit ce qui vous a occupé 
dans le cours de la journée ; voyez si 
vous avez fait quelque action utile , si 
vous avez rempli vos devoirs; jetez un 
coup d'œil »ur la journée du lendemain | 

3 
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et promettess-T&us de mieux faire , si 
vous n'êtes pas satisfait de i'emplol dix 
jour qui Tient de s'ëcouler* Songez que 
* le temps fuit pour ne jamais revenir > 
que TOUS vieillissez à chaque instant , et 
que les heures perdues sont autant de 
moms dans le cours de votre existence* 

Cetle réflexion est terrible , et si on 
la conservait plus soigneusement dans sa 
mémoire ^ on serait plus avare des mo- 
m'ens. 

Voilà y mes en£ains^ ce qu'il estessen- 
"fiel qui& vous sachiez et que vous pra« 
tiquiez ^ pour bien remplir vos devoirs 
d'homme. Je me résume en peu de mots. 

Aendez le bien qu'on vous a fait , et 
TOUS serez d*hùnnêtes gens. 

Faites le bien sans intérêt^ et "vous se* 
mt vertueux. 

Portez dans la société une attention 
obligeante pour les autres ^ et vous serez 
polis. 

Enfin ^ réunissez ces trois choses | et 
TOUS serez des personnes accomplies.. 
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Poar moi , j'ai rempli un des point* 
da^ la .morale ; je vous ai transmis ces 
deçons, que j'ai reçues de mes respecta- 
blés parens; un jour^ si Dieu le'permet , 
TOUS tiendrez la place que j'occupe au- 
jourd'hui. Rendez alors à vos enfans ce 
que je viens de vous donner : c'est un 
devoir sacré pour vous ; et c'est ainsi que 
les bonsprincipes se propagentet semain- 
tiennent parmi le& bommes< 



FIN. 
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